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ResUJll.i

Des la parution de l'~, la critique litt6raire

reH~gua Ie texte dans la catllgorie des oeuvres lIineures. Ello

n'y voyait qu'une igitlltlon sans panache du cllilbre Dllcam6ron.

C'etait ignorer Ia valeur indeniable des epilogues pleins de

subtilit6s qui font la lurniire sur les thlmes prllsentlls.

Recemment revalorise et remis au goQ.t du jour, ce texte

prllsente plusieurs int6r6ts pour les chercheurs. Dans Ie

present travail, l'~ nous fournit des renseignements

precis sur Ie XVle sieele. Le sujet qui nous interesse lei

est la situation sociale de la femme par rapport au mariage

contrOle par les pouvoirs. Toutes les theses qui se heurtent

.ilo travers Ie texte trouvent leur place dans la vision du monde

que Marguerite de Navarre donne sur son temps.

Dans une pregiire phase qui s' inscrit dans Ie cadre d'une

critique litteraire et historique, nous Uchons de definir et

de delimiter l'influence et Ie r6Ie joues par l'Eglise

catholique et l'Etat, et analysons les raisons pour lesquelles

ces deux autorites exercent un contr61e permanent sur la vie

des individus. Durant Ia deuxieme phase, dans un chapitre

consacr{! a l'examen du contenu thematique des nouvelles, puh\

dans un autre sur leli comportements des dix narrataires, nous

d~montrons que les hommes et les femmes d6peints se soumettent

assez mal aux exigences civiles et reliqieuses. si l'homlllQ



jouit. d'une certaine libert.i de droit.s, la femme rest.e soumise

1 l'autoriti masculine. Or au XVIe sit-cle, les changements

survenant. dans la vie sceiale provoquent. un essor de

cont.recoups dans les relations sociales et familiales.

L'individu, qui a ret;:u une certaine instruction et qui peut.

litre considir6 comme un esprit iclair', commence a prendre

conscience des frictions et des incompatibilites existant

entre les codes socio-reliqieux et la nature hUJllaine

instinctive. Sous couvert d'un divertissement, l'~

s'impose comme une oeuvre 1 part entio,re.
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INTRODOC~ION

Le prl§sent travail a pour but d'etudier l'institution du

mariage telle qU'elle se rl1!viHe dans l'Heptameron. 1\ travers

l'ouvrage de Marguerite de Navarre se dessine la vie

sentimentale des individus telle qu'elle semble vecue et

controlee par les pouvoirs ! la fin du XVe si~cle et dans la

premiere moitie du XVle siecle. Ce texte qui nous servira de

base de documentations et de rl§f~rence5, devra en efret nous

permettre par ses diverses anecdotes d'etudier plus

specifiquement la condition sociale de la femme noble, dans et

en dehors du l'ilariage. L'interet du livre est multiple: il est

non seulement ecrit .i une epoque charniere, dans un contexte

religieux et politique tumultueux mais surtout, i1 est nli de

la volonte d'une femme instruite, portee sur les arts. Cette

femme examine les rapports humains et, au travers de ses

contes, elle nous invite a nous poser plusieurs questions,

tout particulierement sur la condition feminine et les

rapports amoureux et Higaux entre les deux sexes.

Selon les epoques, les societes et les cultures, la

nature du mariage a lite modifiee, voire radicalement changee

en fonction de developpements religieux et sociaux. Qui dit

mariage dit famille. Bien souvent celle-c! se voit detinie

comme l'ensemble des personnes qui sont unies par les liens du

sang ou de I' alliance. Ces personnes sont soumises ! une m~me



autorite lorsqu'elles vivent toutes sous Ie meme toit. Dans

Ie cas de la femille romaine par exemple, il 6'agit alors

d'une famille tres etendue qui regroupait sous l'autorite du

paterfamilias, tous les individus unis par la parente ou Ie

rnariage; cela compreliait les parents, les enfants, leurs

conjoints et les petits-enfants mais aussi, a. cette epoque,

toute la domestieite habitant sous leur toit ainsi que les

esclaves. Avec la famille lignagAre de l'Aneien droit

frant;ais, certaines traditions se maintiennent. Encore una

fois, par famille on entendait les ascendants, leurs

descendants merne maries et les enfants de ees derniers, vivant

tous ensemble. Le nombre d'individus etait deja. quelque peu

reduit par rapport a la famille romaine mais un fait demeure:

tous doivent obair au chef de famille.

A la base de chaque cellule familiale, il y a done Ie

mariage. L'evolution du droit frant;ais dans ce domaine

traduit une constante faveur des pouvoirs publics envers

l'institution matrimoniale l • La nature merne du mariage a

cependant r6pondu ! des conceptions fort differentes selon les

structures farniliales propres a ehaque epoque. L'~

oftre un vaste repertoire descriptif des relations conjuqal~s

ou extra-conjugales (vecues ou non) parmi les aristocrates,

I voir Coneilium, Droit canonigue n. 78 (Revue internationale
de theologie, Editions Marne, Tours, 1972).



Qxpos6es et critiqu6as au XVIe siecle,. C/est ce que nous

projetons ici d'e,xaJliner.

Avant de cOlllllencer cette 6tude. il illporte de souligner

quelques problllDes autour de I'~ qui touchent l sa

composition et .l 60n ltdition. L'erreur la plus flagrante et

frllquente est d' accepter 1 'ordre des nouvelles tel qu' il est

pr6sente dans certaines editions2. En eflet, au cours de nos

rechQrches, nous avons constat6 que certains critiques ne

tenaient pas compte d' un nombre d' 6vidences et se permettaient

d'tl,vancer des conclusions mal fond6es. Ainsi des questionG

subsistent par exemple quant a I' attribution de nouvelles!

certains narrateurs, telle la n.6 contAe par NOllerfide et qui

serait celIe de Simontault d'aprt!!s Ie texte de Gruget, ou

encore 1a n.56 attribuee .i Oagoucin et qui appartiendrait

auss! au rApertoire de Simontau1t. Toute critique doit tenir

compte de la manipulation du texte par les editeurs

succeflsifs.

Par exemple, Betty Davis d6termine, d'apres l/ordre des

nouvelles, de l'6volution psycho1ogique de Saffredent pO'Jr

conclure que les hommes subissent la pression des femmes et

1 Pllor exemple, dans 1", premiere edition de Pierre Boaistuau,
1'6diteur a donnA un ordre qui lui est propre. Voir Nicole
Cazauran, I/Heptom§.roD de Marguerite de Navarre (S.E.E.S.,
Paris, 1977) p. 23, note 14.



sont domin~s par el1es; ou encore, que Nomerfide s'affirme

proqressivement au sein du groupe. C'est f,galement Ie cas de

Marcel Tetel qui discerne une certaine progression au fil ries

histoires ou, autre exemple, Krailsheimer qui fait UDe erreur

de deduction elle aussi bas~e sur un Clgencement Dotionnel des

contes]. Cet ordre fut, rappelons-le, ~tabli apr!s la mort de

son auteur. Or il est evident que si l'organisation du texte

incomplet a lltl1 faite apr!s Ie dllces de Marguerite de Navarre,

rien ne nous permet d'affirmer que cat anchalnement respecte

1a volonte de son auteurA. Elle n'a laisse aucune instruction

a ce sujet, ;\ ce que nous sachions. Peut-etre attendait-elle

d' avoir termini! la derniere nouvelle pour consid6rer

l'agencement final de ses contes. Bien sQr il y a des suites

loqiquesJ ; on peut egalement 6mettre das hypotheses, maie nous

devrions nous garder de prendre pour acquis ce que Ie texte

nous presente quelies que soient les editions offertes aux

lecteurs du vingtillllc siecle.

J Betty Davis, The Storytellers in Marguerite de Nayarre's
~. (French Forum, Publishers, PFM 9, 1978);
Marcel Tetel, Marguerite de Nayarre's HeDtamer~!L..

Lanauage and structure. (Ouke U.P., 1973) p.57;
A.J. Krailsheimer, Three Sixteenth.century conteurs.
(0. U. P. ,Oxford, 1966) p.20.

4 Voir Cazauran, ch.l, pp. 19-37.
5 Le 2lleiUeur exemple de suite logique est entre les nouvellQs
58 et 59. De mArne, 11 y a un lien chronologique entre les
nouvelles 21 et 40. Enrin, Ie prologue de la huiti~me journ4e
serait dans I' ordre des evenements s' 11 4tait de I' auteur.



De m~me, les prologues ant ll.tll. rajoutes par les

editeurs6 • Des noms ainsi que des passages ont m~me disparu

po!lrce qu'ils ant ete juges inapproprie.s voire dangereux pour

l'epoque. Pour les premiers editeurs, il s'agiflsait ni plus

ni moins d'une forme de censure tandis que pour ceux de

l'6poque lllodp.rne, cela releve davantage de la critique

litteraire.

La sequence des histoires etant somme toute assez

douteuse, c'est I'etude du contenu des nouvelles traitant

d'une maniere ou d'une autre de I'institution du mariage at

des partis concernes qui nous permettra de degager une

cohesion et un fil conducteur dans les thi!mes et nous livrera

<linsi 1a pensee des narrateurs qui s' expriment surtout dans

1es debats. si ce n'est pas un document historique dans Ie

sens traditionnel, ce texte presente neanmoins l'avantage pour

l'historien d'illustrer de fac;:on parfois fort detaillee,

certains cas bien specifiques dont les details refletent les

structures du reeL Cela nous rev/He aussi comment un

individu de l'e.poque per<roit a un moment precis 1a societe qui

l'entoure. Les documents en archives, les comptes-rendus de!'>

proces ainsi que les oeuvres d' imagination devoilent en effet

des nuances et des subtilites gll'une analyse generaIe sur

6 Cazauran, ch. 1.



l'epoque et Ie mariage ne pourrait faire ressortir. Les

moeurs et les pratiques telles qu'elles se trouvent dlicrites

dans l'oeuvre litteraire dli.montrent les experiences vecues

d'un point de vue phlinomlinologique ou mArne ethnomenologique,

pour reprendre les termes de Pierre Bourdieu7
•

La presente etude comporte plusieurs etape50 distinctes.

En premier lieu 50' illlposent une presentation rap ide de

l'Heptameron et de certaines caracteristiques saillantes en

vue de ce travail. puis noua exposons de fat;:0n generale les

neux grandes instances, l'Eqlise catholique et l'Etat, qui

reglementent la vie des individus en France au XVIe siecle

tout en rappe1ant qU'e11es s'exercent differemment suivant des

regiona1ismes parfois fortement marques; il n'est pas question

iei d'etudier 1a varlete de ces rl!gionalismes mais p1utOt d'en

dligager au contraire les points communs sans rentrer dans des

details techniques. Seu1es les grandes !ignes qUi dominent Ie

plus souvent la vie d' aristocrates t"essortent de cette

analyse.

Une fois ces jalons posl!s, nous passerons a. 1a derni~re

phase consistant a une iltude de l'~. Tout d'abord,

un examen du contenu thematique des nouvelles servira a.

7 voir P. Bourdieu, Outline of a Theory of practjce {Cambridge
U.P., New York, 1977).



illustrer l' influence excercee par Ie railieu ecclesiastique et

celui du pouvoir civil sur la vie sentimentale des hOllJles et

des femmes. Ensuite, en examinant le rOle des narrateurs des

nouvelles, nous essayons de determiner les liens entre la part

de fiction qu' 115 nous presentent et Ie monde rflel dans lequel

l'imaginaire s'enracine.



CHAPl:TRE I

L'BEPTldlERON

L'aeuvre, 1. recueil et .a co_position.

L'auteur n'ayant jamais termini son oeuvre et ne lui

ayant pas donn~ de titre, c'est Pierre Boaistuau qui, Ie

premier, en 1558, a propos' un titre au manuscrit inachevli en

se basant sur Ie contenu des nouvelles: "Histoires des Amans

Fortunez:." Le tit:.re revelait deji'l Ie thime principal, il savoir

l'amour. Par contre il est un peu plus delicat de dire avec

certitude si par "fortunez" Boaistuau reprend Ie sens qui lui

est donne dans Ie glossaire par Simone de Reiff, c'est-A-dire

celui qui est 116 au sort, A l'aventure et au hasard' . La

tentation est d' Y voir les concepts de fortune au sens de

richesse et d' aisance et donc une allusion directe A

l'aristocratie. L'ann6e suivante, i la demande de Jeanne

d' Albret, Claude Gruget editait Ie texte et lui donnait son

titre definitif: "L'Heptallleron des Nouvelles de tris Haute et

tris Illustre Princesse Marguerite d'AngouIAme, Reine de

Navarre." On retrouve dans ce titre MR.tA signifiant en grec

"sept", et Ie suffixe 1!lUQD pour la racine grecf)ue "hemera",

se traduisant par "jour", c'est-a-dire les sept journees

I Voir ~, (530).



achev~es; la huiti~me est commencee avec deux nouvelles

uniquement. ceci revels ainsi indiscutablement la source

itallenne et ses affinites avec cette derniere'. En fait de

nombreuses modifications furent apportees au texte par la

suite, principalement en 1556, 1559 et en 1853 avec l'~dition

de Leroux de LincylO.

Les editions rl!!!centes sont basees auj ourd' hui sur la

combinaison du manuscrit B.N. 1512 restitue par l'edition

Fran~ois en 1942 avec des amendements non signales, et de la

version de Adrien de Thou (B.N. 1524) reprise par Yves le Hir

en 1967. C'est la combinaison de ces deux editions portant

sur les deux manuscrits dU Xv!e slecle, avec des modifications

recentes sur l'ecriture et la ponctuation qui compose les

nouvelles actuelles dans Ie texte que nous utilisons".

L' edition de Le Hir presente l' interet de reprendre

integralement Ie manuscrit de Thou; elle comprend aussi une

table qui illustre chacune des nouvelles sous forme de petit

resume. Enfin .. cette meme edition La Hir a egalement rendu

, Le cote erudit du titre ressort alors que Ie contenu du
texte I' est beaucoup mains merne s' il s' adresse a un pUblic
choisi et lettre, principalement la cour, les nobles et les
intellectuels.
10 Cazauran, ch. 1.
II Voir l'introduction de Simone de Reiff dans la pUblication
de l'Heptarneron chez Flammarion, (Paris, 198.::!} , ainsi que la
note sur l'etablissement du texte pp. 31-33.



possible 1'6tablissement d'un glossaire modernist! et utilise

dans notre texte de basell ,

Recue!l de nouvelles, l'~ est issu de 130

litterature moyenageuse comme genre et support mais 11 doit

indubitablement beaucoup a son modele italien Ie~ de

Boccacell . Les reeditions successives de cet ouvrage italien

attestent de sa grande popularitt!'4. Elle parviendra jusqu'A

Marguerite de Navarre laquelle d6sirant avoir une traduction

aussi respectueuse que possible du texte original, engagera

son propre traducteur, Antoine Ie MalYon. II donnera une

version tr~s acclamt!e du~ en 1545.

Contrairement A Boccace, Marguerite de Navarre prt!tend

que ses nouvelles sont basl!es sur des faits vl!ridiques; c'est

du mains ce que declarent ses conteurs dans Ie premier

prologue1S , Cette insistance se retrouve a maintes reprises

dans les contes et dans d'autres prologues et epilogues. Cela

n'a pas manque d'attirer l'attention des critiques et des

historiens. AU cours de diffl!rentes etudes historiques et

12 Ibid, pp. 525-536.
n Boccace, Giovanni.~ (Norton, New-York, 1982),
14 Voir l'introduction de H.P, Clive dans Marguerite de
Nayarre' Tales from the Heptame[QD (The Athlone Press, London,
1970). 11 n'y aut pas moins de huit reMit ions entre 1485 et
1541 de 1a version du Decaml!ron par Laurent de Premierfait.
15~, p.48.

10



biographiques, des chercheurs se scnt efforc~s d'identifier

les conteurs et les protagonistes des histoires re1atees dans

1a mesure des moyens disponibles, c' est-ii-dire principalernent

en fonction des noms et d'anagrammes, des lieux et des dates,

ainsi que des ~venements historiques indiques. II appara1t

que dans bon nambre de cas, des personnages ant bel et bien

existe et ant reellement fait les frais de telle ou telle

mesaventure dans les conditions decrites et endroits cites a

quelques e)(agerations pres l6 • Ce que l'on peut remarquer

c' est que ces personnages sent pratiquement taus issus de la

noblesse eu du clerge. Cela s'explique par Ie fait que ce

sont des personnes pUbligues, plus exposees iii la communaute et

done identifiables et connues. La cour etant beaucoup plus

ouverte a l'epoque, 1a vie privee n'etait pas protegee. Les

nobles sont entoures de leur ceur et de leurs serviteurs; par

consequent, leurs faits et gestes sont facilement ~pies,

colpertes at critiques. Meme s' il a toutefois e.te egalement

dl!montrl! que l' auteur a emprunte eu disons, s 'est inspire de

precedents contes, i1 est indeniable que 1'insistance

excessive Quant aux soi-disant faits veridiques est

rev~latrice de l'importance que Marguerite de Navarre accorde

voir II.! these de pierre Jeurda, Marauerite d'Anaouleme
duchesse d'Alencen reine de Navarre (l422-1549) qui denombre
plusieurs histoires vraies (n.l, 4, 12, 17, 21, 22, 25, 40,
42, 43, 61, 66, 67) et d'autres historiquement fonde.es.

11



aux idC!es, thllmes et concepts abord~s et qU'elle incite par

lA-JIbe ses auditeurll et ses lecteurs I. une attention

riqoureuse at r6tlAchie. L'ipoque s'y pr.te bien, pUisqu'il

s'agit d'une 6poque tUJIultueuse 011 Ie souttle de la R6tone

engendre bien des sursauts. Dans Ie cadre d'un d6bat

historique, les bouleversements reliqleux s' ins~rent dans Ie

controverse de Ie Querelle des Femmes.

Tout dans l'~ !volue autour de l'amour et de 1a

vertu ou de 80n absence. Au travars des nouvelles,

diffl!rentes conceptions de l'amour nous sont prl!sentl!es.

Elies refl~tent 1es tendances, les remises en cause et les

questions qui se posent a la socUte de l' epoque et surtout

aUK lettrlls at aUK intellectuels. Loin d'6tre une sorte de

pamphlet ou encore un traite theorlque sur Ie sentiment

d'amour et sur Ie marlage, ces contes nous o!rrent davantage

un portrait 4 multi-facettesi un portrait plutOt realiste des

conventions et des comportellents socio-politiques. religieux

et mAme d'ordre Aconomique qui contrOlent la vie quotidienne

des aristocrates, hOJllllles et femmes, a l'6poque des faits

dftcrits dans 1e texte.

12



LA COMPOSITION' DO TEXT!:.

suivant l'exemple italien, Ie O~cam~ron, l'oeuvre de

Margueri te de Navarre est composee sQulement de soixante-douze

nouvelles et non de cent. L'~, comme son titre Ie

laisse deviner. est donc une oeuvre inachevee. Rien a ce jour

ne permet d'affirmer qu'il n'existe pas d'autres nouvelles,

perdues au m~connues. Quelques contes d~couverts plusieurs

annees apris la mort de leur auteur n' ont pu Atre reconnus

comme formel1ement authentiques mais certains critiques

qardent toujours l'espoir de mettre A jour d'autres contesl7 •

Toutefois, il paralt peu probable que Marquerite de Navarre

ait eu Ie temps de terminer son entreprise. La plupart des

biographies qui lui sont consacrees s' accordent a dire en

effet qU'elle travaillait encore au texte peu avant sa mort

car dans l'une de ses histoires (n.66), elle relate une

anecdote amusante survenue a sa f ille et aU second epoux de

celle-ci. Leur mariage ayant He cel~br~ en octobre 1548 et

l'auteur etant decede en decelllbre 1549, il semble bien que

Marguerite de Navarre n'ait pas eu Ie temps au la possibilit~

d'achever l'~ dans les derniers mois de sa vie ll •

11 Krailsheimer pretend dans son introduction en p.9 que
l'edition Gruget presentait plus de 72 nouvelles.
11 Voir l' introduction de elive.

13



Le texte imite done 1a structure dU~. 11 est

r6parti en journAes et chacune d'elles est divis6e en dix

nouvelles cont6es par dix narrateurs differents. TrAs

bri~vement, nous pouvons dire que la technique employAe est

partout la m6me. Le commencement est toujours identiq:ue mis

~ part pour la premi~re journAe. Les journAes dAbutent toutes

par un prologue qui annonce principalement Ie thl!lme genl!ral du

jour et donne aussi parfois, mais c'est plut6t rare, quelques

details et informations sur l'hurneur des conteurs. Chaque

nouvelle se termine inexorablement de la mArne manii:!,re, par une

sorte de dAbat-conclusion, Ie plUS souvent fort animA, entre

les conteurs des deux sexes qui commentent, jugent, critiquent

et s'interrogent s,ur les faits exposAs dans les nouvelles,

lesquelles varient en sujets, longueurs et intAr4ts.

Las pages de pr~dilection de l' auteur sont Avidemment

dans ces lipllogues. Les nouvelles ne servent en fait qu'!

cela et certaines ne font que reprendre la tradition des

exempla. Pour preuve, il suffit de voir la longueur des

commentaires sur des nouvelles fort bri!ves: c' est Ie cas des

nouvelles 34, 36, 36, 44, 54, 55 et 65. Leur contenu l!chauffe

les esprits et les cornmentaires vont bon train. S'y font

jour, comme certains aiment a Ie demontrer, des pensees

6vangeliques et une sorte d'id6alisme platonique, notamment
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sur Ill. notion d'amour": amoures) des crfatures et amour du

Cr~ateur; Ie vice, la bassesse et la grivoiserie se m&lent A

la spiritual1t6 et A la courtoisie.

La rl§gularite et la symAtrie qui caracterisent Ie texte,

c/est-il-dire dans les journees et au sein m~me des contes,

loin de contribuer A une certaine lIlonotonie, semblent bien

reprendre ! fortiori l'idee exprim~e par Hircan d'entree de

"jeu" lorsqu' il d~clare 4 simontault dans Ie prologue

d'introduction: npuisque VOllS avez commencl! la parole, c/est

raison que veus commandez, car au jeu nous semmes tous

egaux:lO." Cette petite phrase est loin d'Otre anodine. Elle

pourrait faire, A elle seule, l'objet d'une thise car Ie jeu

abolit les ineglllites sociales hierarchiques et sexuelles.

L'egalite et Ie jeu restent a definir. 11 semble que les

conteurs lars de leur reclusion forcee, llcceptent, pour faire

passer Ie temps agrl!ablement, un jeu en guise de passe-temps,

jeu qui les lIet momentan6aent i 6galit6 de rang et de sexe.

En effet, l'egalit6 a. laquelle semble se relerer Hircan se

retrouve dans Ie passage de la narration des nouvelles: une

femme donne la parole a. un homme et vice-versa, mis a. part

19 voir Lucien Febvre, AmQur sacr§ amour profane: autour de
I'Heptam~rQn (Gallimard, paris, 1944); Abel Lefranc,~
religieuses de Marguerite de Nayarre (Slatkine Reprints,
Gen~ve, 19691 at Marcel Tetel.
:Ill 1i§.Rt., p. 49.
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quelques tr~s rares exceptions (volontaires ou accidentelles,

c'est une question que l'on peut se poser) et i1 y a ainsi

f!galitA entre les devisants des deux sexes. Toutefois, malgr~

cette apparente ~galitl!; soulignee des Ie d~part par Hircan

entre individus et entre les deux sexes, nous sommes amenes a

remettre celle-ci en question. En effet, on retrouve dans la

quasi-totalit~ des paragraphes de conclusion menant au debat

a la fin de chaque nouvelle, une adresse visant toujours les

femmes de cette micro-socHitl! mondaine recluse: "je vous

supplie, mesdames u ou encore "voila mesdames" ou bien "je vous

prie, mesdames11 ." certaines nouvelles l!.chappent curieusement

ii ca qui semble Atra la regIe, puisque Ie contaur n'y

interpelle personnen • Par contre, on remarque une exception

dans la nouvelle 9 00. Dagouein s'adressa aux hornmes at lion pas

aux femmesu • C'est Ie seul cas et il est etonnant paree que

lea occasions de se reproduire ne manquent pas. Or les femmes

sont toujours apostrophees, exceptions faites des nouvelles 9,

54, 55 et 63.

La question qui se pose alors est la suivante: ces

nouvelles et leur contenu, narrees aussi bien par des femmes

11 Voir les premii!re& nouvelles (de 1 a 5), pp. 56, 59, 65, 72
et 75 etc.
n C'eat Ie cas des nouvelles 25, 28, 54, 55, 57, sa et 63.
u Voir n.9 p.92 011 Dagoucin invite lea hommes a. reflechir. II
est vrai qu'11 repond indirectement A Saffredent (n.8 p. 87).
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que par des hommes, s'adressent-elles uniquement aux femmes?

Sont-elles les seuls destinateurs'? Si tel est Ie cas, pour

quelles raisons? L'6galite au jeu selon Hirean ne s'y

retrouverait pas. 11 semble 58 dessiner au contraire une

in~galite des sexes plutOt evidente au pre.ier abord. Nous

tAchons de developper ce point plus ample.ent lors de

l'analyse thematique des nouvelles afin de voir quelies

conclusions peuvent ~tre tir~es Quant A la situation de la

femme vis-A-vis du mariage dans eette peinture de societe.

La majorite des histoires porte sur les individus et sur

leurs relations au sein du mariag:e et de Ie. flunille ainsi que

sur leurs deboires conjugaux ou amoureux. C' est la condition

de la femme du XVIe $i~cle qui s'y dessine que nous allons

nous efforcer d'esquisser, felUle vis-A-vis de l'institution

matri.oniale et des hommes, que ee soit son .ari, son pl\re ou,

A defaut. des repr~sentants l~gaux de ce dernier.

LA FEMME AVlUfT LE KARIACE.

11 faut, lorsque l'on etudie Ie statut des femmes dont 11

est question dans l'~, bien se garder de glmeraliser

et encore moins de d~duire que toute la gent feminine de 1i!II

fin du XVe si~c18 au debut du XVIe si~cle. toutes classes

50cia1es confondues, connaissait les m(!mes deboires ou
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avantages conjugaux. Comme le d~:montrent 1es nouvelles et les

devisant... , chaque cas traitant directement ou non de

l' institution 11latrimoniale est unique, m~me 5' il contient un

cOte d€lj oA-vu parce qu' il est rev6lateur d' elements tantOt

cornplllmentaires tantOt contradictoires, ou plus silllplement

informatifs, sur un aspect de la societll et d'une idllologie

dorninante.

D'ores et dl!j4, 11 importe de distinguer les femmes

faisant I'objet de cette etude de celles dont il n'est pas

fait mention dans Ie texte. Effectivement, Marguerite de

Navarre ne semble 5' intllresssr qU'a une seule classe soeiale,

la sienne: 1a haute noblesse et son entourage immediat,

respectant la tradition litteraire. Les femmes decrites a

travers les nouvelles sont, dans leur extreme majorite, des

dames appartenant soit a l'aristoeratie soit a la bourgeoisie

naissante. Cette distinction des classes soeiales est

importante car bien 6videmment les femmes de l' epoque sont

differemment affectees par les us et coutumes en v1gueur. Des

enjeux considerables et de toutes sortes entourent Ie mariage

d'une femme b1en nee. En effet, m~me s1 des considerations

purement materialistes sont SOlIvent prises en compte, a 1a

f01s par les roturiers et les aristocrates, la difference

tient aUK interAts convoites et impliques par I'alliance

conclue entre deux personnes nees nobles ou issues de la
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bourgeoisie: il peut exist.r des motifs politiques,

strat~giques,militaires 01.1 la recherche d'une accumulation de

richesses, propriitl:s 01.1 de pouvoira, avantaqes que l'on ne

peut gui!!re trouver ni 1II61l1e envisager chez Ie peuple.

Aux >eVe et XVIe 5i6c1es, on devient te1llJle tres tot, dAs

que les parents 01.1 1es 1IIa1tres envisagent Ie mariage:M. La

jeune flile n'a pas d'adolescence au sens oil nous l'entendons

aujourd'hui car biGn souvent, enfant, elle est fiancl!e,

promise ou bien vit en recluse, enfermee dans un couvent dAs

l'enfance 01.1 1il1 pUbertll si les circonstillnces I'imposent. La

grande majorit6 des femmes n'a pas vrailllent part A la vie

~conomique car elles se trouvent toujours en tutelle. Seule

la femme mariE-e, 'pouse 01.1 veuve, prend part A la vie sooialo.

Une autre categorie de femaes est prise en compte: les nonnes.

En etret, la feDlJlle noble ne connalt que deux alternatives: Ie

Illariage ou Ie couvent. C'est bien ce que Rolandine d6clllre

tres explicitement A la reine dans Ia n.21. Pour IQS

roturiers, cela est quelque pau different car la fillette est

vue comma una ouvrH~r8 pouvant aider aux travaux 01.1 alors

comme pouvant Atre placee servante chez des llIaltres. Par

contre, une fille bien nee, qui devient orpheline ou qui est

issue d'une famille nombreuse, a de grandes chances d'6tre

U Voir Roland Carron, Enfant et parent§ dans la France
mAditi!vale Xe-XIIIe sU:cles(Oroz, Genl\ve, 1989).
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envoyAe au couvent s1 une alliance pour elle est 1nconcevable

d'apr~s ses parents parce gU'elle risquerait d'appauvrir

davantage les siens, ou encore si e11e compromet les chances

d'un autre mariage plus fructueux pour un de ses fre-res ou

soeurs. De toute facton, 11 est bien vu de remettre un de ses

enfants a l'Eglise, fille au garl;on, sauf si c'est l'unique

hAritier, sans qu'il perde ses origines ni son statut social.

C'est un moyen bien commode de preserver Ie patrimoine

familial tout en gardant bonne figure et bonne conscience, A.

savoir en s'affichant bon chretien.

Neanmoins, et c'est Ie plus souvent Ie cas, si les

conditions reunies Ie permettent, il est indiscutable qU'une

fois 1'3.ge pUbere atteint, la jeune enfant devient une epouse

potentielle, un Objet d' echanges prometteurs entre deux

familIes ou deux partis, et ce pour des raisons qui seront

developpees ulterieurement de plus ample maniere. Au sortir

de l'enfance, la jeune adolescente devient donc une femme

convoitee; ce n'est qu'une fois mariee qu'elle pourra fa ire

son entrae off1cielle dans la societe.

Son ascension sociale, sa reconnaissance me:me en tant

qu'individu a part entiere, depend en effet de son mariage et

pour cela, de sa soumission au choix de ses parents, tuteurs

ou maltres et seigneurs. Tres jeune, elle a conscience
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qu'elle grandit dans une sociHe oil l'honm:e regne en maitre et

dispose de tout, femme et enfants, biens, comme il l'entend au

mieux de ses interAts et au nom de 121 famille et de la. lignee.

La fille sai t qu' elle subira Ie sort que sa mere et Bes

aYeules ant subi avant elle et elle s'y resigne puisque nul ne

peut remettre en question l'autorite du chef de famille, que

ce soit Ie pere, Ie frere aine ou 121 mere dans des cas precis.

Parfois, bien sOr, 121 jeune fille se rebelle mais elle doit

alors accepter Ie risque de perdre Ie soutien familial,

abandonnant de ce fait souvent son statut et ses draits s1

elle est repudi6l~ et disheritee. Cela paut ~tre cgalement Ie

cas pour un filS, mais 121 situation des femmes reste cependant

beaucoup plus precaire puisqu'elle depend totalement de

l' autori te masculine.

C'est dans ce contexte social et ideologique que

Marqueri te de Navarre ecrit son oeuvre. Elle semble

s'interesser at mi!me favoriser tout particulierement une

institution, celle du mariage qui provoque ~ cette l!!poque bien

des polemiques1'. Par Ie biais de ses nouvelles et des

commentaires que celles-ci suscitent chez leur aUditoira, elle

:!5 Rabalais a amplement developpe ce theme dans Ie Tiers I,iyre
et dans~ (Gallimard, Paris, 1982). Voir aussi,
Catherine Claude,~ (Editeurs Fran9ais Reunis, R.D.A.
1972) et surtout M.A. Screech, The Rabelaisian Marriage
(Edward Arnold, Londr.es, 1958).
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soul~ve des questions sur Ie mariage, l'alllour et les rapports

entre les hommes et les femmes dans la soci~t~ qU'elle conna1t

et dans laquelle elle Avolue. A la lecture de ses contes,

force nous est de reconna1tre que leur noy.;\u central est Ie

contrOle de l'institution du mariage excerc~ par deux

pouvoirs, l'Etat et l'Eglise. Leur puissance et leur

influence jouent un r~le determinant dans la societe et la vie

quotidienne des individus. C'est l'etude de ces deux pouvoirs

et de leurs repercussions sur l'institution matrimoniale que

nous abordons maintenant.
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CHAPI!'RB II

A'l"l'I'l'UDJ: DB L'EGLISE VIS-A-VIS DO KARIAGE •

..eroi•••• et .ultiplie.-vou.~.·'

Ce c01l\lllandement biblique, repris 6 1a fois par 1'£g115e

et l' Etat pour des intl!rlts diffl!rents mais Ie plus souvent

convergent5, en prl!suppose un autre qui s'est avAre pendant

longtemps bien embarrassant pour l' Eglise parce que certains

ell' ses repr6sentants ecclAsiastiques, A presque tous les

erhelons de la hihrarchie, s'y sont laisses tenter:

l' accouplement ou Ie phchh de chair selon l' idhologie

theologique.

Pour faire face a cet aspect ambivalent que represente

pour elle la sexualit6, l'£91i5e, qui a toujours vante haut et

fort les merites et vertus du celibat et de la frugalitl!, se

doit de composer et de trouver une sorte de comproJllis entre

les diverses institutions et les partis concernlis. Pour

rl!aliser cette tache, elle s'evertue a diriger, a contr61er at

a tirer profit de ce qui l!chappe aux cOtes spirituels de sa

mission et cherche ainsi a moraliser et is. sacraliser l'acte

sexuel, un acte qui serait considl!rl! reprehensible s'11

10 Genese, (I, 28).



n'avait pas une finalit~ chr~tienne. D'oil l'importance

accord~e au mariage, veritable institution sacralisee oil la

raison et Ie bien commun doivent l'emporter sur 1es sens et la

passion, sources d'irrationalite. Cette idealisation des

rapports humains est, l'on s'en ioute, loin d'etre Ie reflet

de la vie quotidienne. Les gens ont conscience des durea

r€!.alit~s de leur €!.poque (guerres, flpidemies, famine, mortalite

infantile 6levee) et desirent proriter et jouir des plaisirs

simples que leur offre la vie. si l'attitude de l'Eglise est

austere, la vie passionnelle et amoureuse. est toutefois loin

d'Atre Quant ! elle mod~r~e. Cependant, mArne sf elle n'est

pas toujours exclue, il faut des a present oublier la notion

du mariage d'arnour telle qU'elle est definie dans la societe

actuelle du XXe sieele pour la replonger dans l' atmosphere at

les moeurs du XVIe siecle et decouvrir les realites socio­

economiques qui se cachent derriere Ie mariage a cette 'poque.

La vie en France, comme dans tout Ie reste de l'Eul'ope

d' ailleurs, est difficile. Le tam, de mortalite infantile et

l' esperance de vie des hommes en particulier ont ete durement

affectes jusqu'alors par Ie manque d'hygi~ne, 103 peste, Ie

cholera ou la ll!pre par exemple. 5i une nette amelioration

s' amorce dans la vie de tous les jours, elle se fait cependant

de mani~re progressive et les epreuves passees tiennent lieu
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d'enseignement pour beaucoupl1. C'est du mains ce qui se

passe dans l'immense majorite des familIes nobles et bon

nombre de Ilouvelles dans l'Heptameron Ie demontrent11 •

Ainsi, tout en suivant la tradition m6di~vale,

continue il se marier tris jeune, voulant assurer Ie plus tot

possible sa descendance, la lignee et maintenir les rites

t"amiliaux ancestraux. Difficile donc d'imaginer que l'on

puisse serieusement parler, n1 m~me envisager, un mariage

d'amour entre des maries ~ peine sortis de l'enfance, sans

parler des conditions et des raisons qui sont ;\ la base de

leur union.

Les hommes, dans presque n'importe que1 type de societe,

ant souvent cherche des reperes, dp.s modeles. Tres souvent

ils se sont tournes vers ceux qui les dominaient de leur

grandeur, pouvoir et sagesse, pretendus ou reels. Bien

evidernment, l'Eglise s'est efforc€le de jouer ce rOle

exemplaire en s'ing€lrant dans Ie quotidien des hommes, de la

naissance e. 16 mort, se posant en juge et arbitre des chases

et des evenements terrestres. Pour l'Etat, l'Eglise

repr~sente en quelque sarte une espece de service public utile

11 Voir Janine Garrisson, Royaume Renaissance et Reforme
fi4~~i~5.i~u;~:: du Seuil, Paris, 1991).
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car s'il leur arrive de se disputer Ie pouvoir, ils ant

n~anmoins une communautli d' intlirAts. Ainsi, bon nombre de

jeuncs nobles, les cadets, hommes et femmes, ne pouvant

esperer etre plaClis ni heriter du patrimoine familial, se

retrouvaient placlis dans des monas teres et des couvents. Loin

de perdre leur statut et rang social, ils y dirigeaient

parfois de vAritables fiefs, pre1evant des taxes, regentant

leurs gens et maintenant 1a fortune qui al1ait de pair avec

leur nom. On pouvait mArne voir de jeunes femmes-abbesses,

directrices et administratrices de vastes proprietes. Petit

A petit cependant, la vie ecclesiale va bientot devenir pour

e1les plus reduitQ a dQS passQ-temps car la connaissance qui

se repand dans ces 1ieux privilAgies, grace a. l'imprimerie et

aux humanisteo, sera reservee aux seuls hommes. Telles seront

les pratiques et 1es reglements ordonnes par les pouvoirs

civils et religieux.

L'autorite de l'Eglise catholique est

thcoriquement comme incontournable et indeniable pour tout

fide1e: elle vient de Dieu. La monarchie de droit divin ne

peut 1a rll.futer sans risquer de perdre son hegemonie.

L'Eglise est en fait ur,e societe fondee par Jesus-Christ. Son

origine est par consequent divine et sacree. L'Eg1ise designe

1e peuple de Dieu et symbolise egalement l'image du monde.

souvent comparee a. la Vierge, l'Eglise est encore nommee
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l'Epouse du Christ et la M~re des Chr~tiens. }\, cet egard,

tout Ie symbolisme de la mi:!re est applicable et explique

l'importance accordee au statut social de 13 femme qui se doit

d' Atre vertueuse. Tout chretien appartient a trois societes

issues de la volonte de Dieu. Il y a bien entendu, l'Eglise,

l'Etat fonde sur la nature socia Ie de l'homme at sur son

impossibilite de vivre autrement qu'en societe et aussi la

cellule familiale qui est basee sur la nature physique et

morale de l'homme. 11 convient de souligner que la famille

n'est ni plus ni moins qu'une reproduction miniature de la

societe et done de l'appareil d'Etat: Ie pere au chef de

famille exerce a une moindre echelle les pouvoirs du chef de

l'Etat. 11 decide et tout Ie monde lui dolt obedssance. L'un

cOlllme l'autre incarnent l'autorite.

Le rOle et l'influence de I' Etat seront developp~s dans

la prochaine partie mais nous pouvons d'ores at deja rappalQr

que l'Etat a pour but de garantir Ie bien commun des individus

sur son territoire. L'Eglise catholique, pour sa part, a pour

fin d'assurer Ie bien religieux de ses membres. La societe a
ses yeux: n'est qU'un moyen au se=-vice de Dieu et de la

personne. En consequence, l'E911se se doit de preserver les

hommes contre lea abus car elle defend aussi Ie bien cOJlmun

des personnes. on s'aperc;:oit dejli que l'Etat et l'Eglise se

retrouvent dans des taches et des objectifs similaires.
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La monde eccl~siastique est au service du bien des ames.

Quoique l'lime l'emporte sur Ie corps, ce dernier n'est pas

pour autant i!!tranger aI' ame. Le clerqe ne se ri!!serve pas

l'ame pour abandonner Ie corps a l'Etat. C'est pourquol

l'Eglise s'interesse de pres a tout ce qui touche ses

ouailles. Son autorite, son respect et sa puissance en

dhpendent. Prhsente di:!:s la naissance de l' individu par les

sacrements du bapt~me, elle met en etat de dependance et de

soumlssion morale, spirituelle et aussi oivique tout chretien.

En ce temps-lA, l'homJr,e at la femme sont nes soit pour

commander soit pour o~ir, selon Ie hasard de leur naissance.

lIs restent a leur place sans remettre Ie systeme en cause.

La morale, qui est imposlle par les preceptes religieux,

demeure la merne pour tous dans l' inegalit~ sociaIe

congenitale. Seule la loi de Dieu s'applique a tous et !.

toutes de facron uniforme. Les actes religieux sont des rites

de passage et marquent l'individu. Chaque sacrement regarde

l'etre lui-merne dans ses relations personnelles avec Dieu mals

les ceremonies qui l' accompagnent traduisent et trahissent son

appartenance a part entiere a la communaut~ paroissiale et 3.

celIe plus discrAte et invisible de l'Eglise catholique. La

vie de l'homme est done regie par les lois de l'Eglise.

L' evenement majeur qui bouleverse la vie de presque tout
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individu est Ie mariage. L'Eglise catholique avait alors Ie

monopole de la juridiction en ce qui concornait Ie mariage

chr~tien29. Les papes Innocent II et Eugline III consid~raient

par exemple que seul Ie consentement mutuel echang~ entre deuK

personnes crllait l'u0100. L'eV(lque de paris, pierre Lombard,

rliaffirma ce principe avec force. 11 y voyait merne une

indjssolubilite. 11 chercha a definir plus precis6ment les

phases d'engagements matrimoniauK en faisant une distinction

entre les fianc;:ailles sponsa de futurQ lesquelles ~taient

revocables et le marlage mQlll;~ prae<"entialO . Le pape

Alexandre III voulut pousscr les chases un peu plus loin en

requl!rant que l' l!change se fa sse in facie ecclesie mals dut

finalement se contenter d'accepter Ie mariage comme val ide

5' il se pa5sait en pr6sence de deux temoins. Innocent III

finit par compliquer les chases en introduisant Ie concept de

"copula" qui suivant les fiam;ailles creait Ie mariage aux

yeux du clerge.

La martage est Ie sacrement de procreer des enfants de

Oieu; c'est l'union de Jesus-Christ avec son Eglise. La

fecooditi est la grace du mariage. La finalite de cotte

uoion, du point de vue chretien, est la procreation, Ie don de

29 Voir Robert Mandrou, Introduction a la France Moderne 1500­
1640 (Albin Michel, Paris, 1974) p. 111.
30 Voir Concilium, Droit Canonique.
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vie, mais aussi d'un point de vue beaucoup plus matl!rialiste

et terre-~-terre, Ie l7Iaintien de la famille et de la lignhe.

C'est cette reBponsabilib~1 qui incombe a la femme. Une femme

sthrile est souvent vue comme un fardeau, une bouche inutile.

Ce qui est attendu d'elle et qui est la raison du mariage, ce

sont des enfants, de pr6f6rence des fils qui prl§serveront Ie

nom, Ie rang, Ie 11gnag8 et qui par leurs mariages

augmenteront Ie patrimoine familial. La femme demeure un litre

infArieur, seulement physiquement mais auss!

intellectuellement. L'on doute de son bon sens, de son

intelUgence, se m~fie de ses intuitions. Qui plus est, Eve,

symbole dQ la fQmme et de la feminit~, reste dans les esprits

l' incarnation du mal puisque c'est elle qui est responsable de

1a chutQ originQlle11 . Done, la femme continue de repr6senter

Ie p6Chll, la tentation, Ie vice, en bref tous les maux qui

accablent l'humanitl!. La femme est dans les esprits

l'incarnation du mal. Des exemples de cette attitude sont

fort nombreux dans l'~, aussi bien dans les

narrations que dans les critiques du groupe.

D'un point de vue psycholoqique et aussi thi!ologique, 11

semblerait que Ie coeur du probl1!me soit la sexualit6, menace

sociale qui p1!se comme une ~pl!e de Damocl~s sur I' ordre etabl1

)1 voir la n.l et la conclusion p.56 011 simontaut y fait
refl!rence.
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et les pouvolrs. C'est d'alileurs pourquoi Ie sacrement du

mariage est en r6alit€l un sacrement de tol~rance et est

consid6r~ comme la pr€lvention qui protAge contre la

fornication. Les rapports sexuels sont alors contrOlis dans

une structure reconnue et itablie. Reconnaissons tout d'abord

que pour grand nombre d' intellectuels et de phllosophes de

l'Antiquit€l comme pour les membres imminents de 1'Eglise

catholique, 1a sexualiti et ses manifestations etaient, pour

les uns, perl;ues comme Ie signe evident d'une maladie

physiologique, pour les autres, une maladie de l'4me. C'est

en tout cas ce qui semble implicitement ressortir des propos

et des aventuras das protagonistas des contes: " une maladie,

donnant tel contentement, que la guerison etait la mort" (246).

Les syroptOmes sont tels que "Ie midecln de ses douleurs itait

ignorant de son mal"(09). Le mariage devient pour l'Eg11se

catholique Ie rem~de exemp1aire a la lubricit€l mais reste

toutefois a ses yeux un mal somma toute necessaire. N'est-ce

pas ce que Parlamante sous-entend dans la n.35 lorsqu'elle

declare: "Mesdames, je vous prie de croire qu'll n'est rien de

plus sot ni plUs ais.:! A tromper qU'une femme qui n'a jamais

aima. tl Bien que Ie mariage soit un acta sacre, institue et

indispensable lro la cr.:!ation d'une cellule familiale, seul

l' amour pur et non charnel est estim~ et 1ou~ car i1 est Ie

seul a conduire aDieu (n.19 et n. 70).
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AI' epoque de la Renaissance et de la redllcouverte des

Anciens, ces perceptions ont trOllY' bien des echos. C'est

pourquoi 1es ardeurs sexuel1es ne suivant aucune loi ou

Il!chappant a toute logique sont estimll!es dangeureuses parce

qU'elles sont deraisonnables. Amadour, principal protagoniste

d'une des plus longues nouvelles de l'~, envisage

sans aucune hesitation d'user de la force pour avoir celIe

qu'il aime: tuer et violer ne lui font pas peur. Dans Ie cas

de la nouvelle 22, un vieux prieur tombe follement amoureux de

soeur Marie HIl!rouet au point que lui aussi tente de la violer.

Hircan prouve que ce genre de comportement est finalement

passe dans les rnoeurs et que cela ne Ie choque pas puisque

lui-mAme condamne l'homme de la n. ~4 qui a 6choull ;]I obtenir

les faveurG de la dame aimee. Selon lui, l'homme "devait tuer

la vieille" ou encore user de violence dans la cinquanti~me

nouvelle. Ces r6actions tendraient ;]I d6montrer Ie bien-fonde

des craintes des instances religieuses. On meurt mArne d'amour

comme dans l'histoire du parfait serviteur econduit (n. 9).

L'institution du mariaqe est un proclld6 bien commode pour

les pouvoirs puisqu'elle permet de contrOler les individus et

ainsi d'ltre A mime de prevoir ce qui convient Ie mieux selon

chaque cas particulier, d'apres ces pouvoirs, pour, et dans,

l'interl!;t du bien commun, public. Le probleme est surtout

preoccupant dans la classe dominante. Le pouvoir encourt Ie
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risque d'etre affaibli par des comportements impulsifs,

passionnels et done potentiellement subversifs. L'union fait

la force mais la dispersion rend vulnltrable. L'Etat et 1es

familIes en ont tous pleinement conscience et chacun a'afforce

d'y rem€!dier dans la mesure de ses propres possibilit~s, a son

niveau, puisque tous se sentent concernes et menaces.

La famille suit des rites. Qui dit rituel dit

institution, sacrement. L'appareil est l'Eglise et Quant ;\

ses assises secr~tes, il s'agit bel et bien du patrimoine

ancestral qui s'est affirme grace aux rituels preches par

l'£glise. Comme Ie rappelle Febvre, Ie mariage a etlt institue

dans Ie seul but de perplttuer la race et s'efforce, de maniAre

imparfaite car humaine, de se calquer sur l'amour du chrlttien

pour son Oie.u.

Comme nous l'avons deja indique plus haut, la nature de

l'union matrimoniale s'est vue modifil!e au fil des siAcles,

selon l'histoire. La doctrine de 1'Eg115e elle-meme a evo1ue

Quant 4 la notion m~me de mariage. Les canonistes ant hesite

a faire prevaloir Ie critere de la cohabitation des deux

conjoints ou celui de l'echange de leurs consentements. Ces

hesitations ne furent levees quia compter du decret de Gratien

en 1140 qui definit Ie mariage comme un saCre1l'.~ht que les

epoux se conf~rent eux-m~mes par un acte tirant sa source dans
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leur propre volant' l!Iutonome. L'Europe chretienne eo connu

alars un droit unifie du lIariaq"" colui de 1'£91is.

cathalique.

Cette unit4i va prendre lin avec la r6fonae pt:otestante

tandis que Ie concHe de 'I'rente en 1563 va i.poser au mariage

un certain nombre de :::onditions de forme qui n'etalent pas

requises pr6cedemment. II impose d4isormais la nAcessitA d'une

pUblicite des projets de mariage et d'une c6lebration~

~, c'est-!-dire, en presenco du curl! de la paroisse

des epoull:. Cela 'tait bien souvent pratique mais la loi sur

ce sujet 6tait rest6e jusqu'alors plutOt vague et par

constiquent l'obligation 6tait jusque-lA inexlstante. Se

consid'rait marie, tout couple ayant eu des rapports sexuels;

esla etait reconnu par tout leur entourage iamediat ou non, a
plus forte raison si des enfants etaient issus de cette

relation. Mais c'etait cOllpter sans l'intervention de l'£tat

et de l'influence excercee par Ie droit romain qui est

favor ise par l' engouement eprouve au XVIe sieele pour

l'Antiquite. II bouleverse les moeurs et "'odilie les us et

coutumes en ehangeant par exemple I' age de la majorite lequel,

fix' a 12 et 14 ans pour Ies hommes et les femmes, passe alars

4 2S ans. Cette restriction des libertes individuelles fait

regresser Ie droit coutumier. L'Eglise a fortement combattu

cette limitation des droits des individus parce qu'elle
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croyait ill la libert~ des etres de s'unir librement et sans

contraintesJ1 .

31 Regine Pernaud, Pour en finir avec le Moyen-Age (Seuil,
Paris, 1977).
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CRAPI'1'RE III

BTA'1' £'1' FAHILLES1 INGERENCE DAIIS LE HARnaE

"Les mari.ges 88 tont au cie1 8t 88 conaollUll.ent Bur 1&

L'Eg1ise se fait 1'auxi1iaire sacr' car divin de la

justice: la sienna et celIe de l'Etat. Fort de ce soutien

moral et a earactere juridique, l'Etat y puise son autorit~ et

ainsi renforce l'ordre etabli selon leurs int~rats communs.

Pour y parvenir, suivant I'exemple donne par Ie clerg~, 1'Etat

impose une image familia Ie patriareale, reflet de son propre

pouvoir hierarchis6. L' Et;::.t se sert et s' appuie sur les

doctrines pr~chees par Ie clerge selon les Saintes Ecritures.

L'ide-alogie the.alogique consiste a fa ire reposer toute la

societe sur une structure pyramidale fortement hierarchis6e.

Pour Ie clerge, il y a, a la tE!ta de cette pyramide, Dieu.

D'apres I'interpretation de III Bible, de son enseignernent et

de sa propagation, tout chretien reconnalt et obidt a 1a Loi.

L'Ett:t y saUserit egalernent, non seu1ernent parce que ses

repre.sentants sont chretiens mais surtout parce que eela

soutient ses prapres fondations, Ie roi s' 6rigeant comme chef

du peuple, dieu hurnain sur terre a figure paternaliste. De 1a

J) Antoine Loisel (1536-1617), les Institutes Coutumieres
(Vend8me, Librairie Libraisque, 1985).



decoula l'idea de monarchie de droit divino Les avantages

sont done de preserver les droits de lignaqes, de successions

et de pouvoirs, infirrnant par U. l'hegernonie d'une familIa,

d'une lignee ou d'un nom. L'Etat a done tout inter~t a suivre

l'Eglise at ses decrets. Chaque cellule sociale representant

cette structure hierarchisee reflllte at renvoia aux

enseignem.ents de l'Eglise catholique.

Ainsi la famille obHt ii des rites fixes et transmis de

generations en generations. Les enfants sent jusqu'A l'age de

dix ans environ eleves par les femmes, puis Ie pcre ou tout

autre adulte ayant l'autorite du pere, prend en charge

l'education des fils alers que les filles restent aupres des

femlles pour y poursuivre leur apprentissage domestique.

L'enfant traverse done deux etapes pour passer a l'age adulte:

11 y a tout d'abord la pUberte qui Ie met au rang des adultes

at ensuite, Ie mariage qui l'etablit dans la soci6te. comma

individu <l part entiere. Alors que le fils devient <l son tour

chef de famille <l son mariage, 1a fille qui etait SOllS

l'autorite de son pere passe alors seus celIe de son tipoux.

Dans un cas cemme dans I'autre, i1 s'agit pour eUe de montrer

l~ respect et I'obl1i,fssance envers tout ce qui personnifie

l'autorite rligissant la vie de tout individu, que ce soit

celIe de l'Eglise ou bien celle de l'Etat, et a moindre

€lchelle, celIe de l'homme, pi!re, frere, mari ou beaU-frere..
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Marguerite de Navarre ilIustre ces rapports familiaux

dans plusieurs nouvelles de 1,~J4. Dans la plupart

des cas, les plus r6.v~lateurs au sein d'unQ micro-cQllulQ

fami11ale sont ceux entre fr~res et soeurs. s1 l'autorit6. du

pAre ou du marl sont bien definies et Uablies, celle du fri!:re

l'est souvent moins. Or certains centes revelent l'autorite

indiscutable que possi!:de Ie frere sur sa soeur. Dans la n.4,

Ie frere se fait Ie protecteur de sa soeur deux fois veuve; la

n.12 relate l'histoire de Lorenzaccio, protecteur et

justicier, qui n'llesite pas a tuer son ma1tre et ami pour

prt!!server l'honneur de sa seeur at de la familIe. Nulle

question d'honneur dans la n.21: c'est l'inter~t et la

cupiditl! qui dominent. Le fr~re de Ro1andine se declare seul

heritier de la maison a. 1a mort de leur pore, privant ainsi sa

SOl::ur de la part qui pourrait lui. revenir. Dans cette meme

famille, Ie drame de la quarantieme nouvelle illustre la

domination excercee par un fr6re sur sa soeur: Ie pere de

Rolandlne refuse Ie mariage d'une de ses soeurs "par trep

aill'ler son argent", allusion a la dot qu'11 lui faudrait

donner, et lorsque cette dernlere se marie clandestinement, Ie

comte de Jossebelin, ignorant tout de cette union, tue son

beau-frere. Ce crime est impardonnable et Ie frere craint la

justice des hommes (331). II n'en reste pas mains vrai que la

14 Voir n.4 p.70, n.12 pp. 133-134, n.:n p.222, n.40 pp. 329­
330 et n.42 p.346.
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soeur ne d~nonce pas son frere 4 14 justice. Cela est sans

doute dO au fait qU'elie respecte inc:onseieJlllent la figure

autoritaire tamiliale incarnAe ici par un frllre avare qui

prEtend vellier 4 l'h!ritage ancestral.

La nouvelle 42 d~montre les rapports entre freres et

soeurs. Franqoise, jeune orpheline de seize ans, se retire

chez sa soeur b3tarde mari(;'e. Elle s'en remet 8. elle, 4. son

jugement comme si cette dernillre ~tait sa mere. L'ordre

hi~rarchique est respect.e puisque sa soeur semble Atre plus

agee et rangee dans la societe grS·:e 6. son mariage. Malgre.

eela, les me.saventures que Fran~oise connalt A cause de sa

soeur et de son beau-frilre lui font fa ire appel 6. son frllre

qui finalement la prend sous sa protection.

Cette histoire relate surtout les rapports entre deux

soeurs mais Ie fr~re para It avoir toute autorite Deme envers

une soeur sans doute plus vieille que lui. Ces quelques

exemples te.lAoignent bien de l'influence at du pouvoir de

l'autoritl! masculine vis-i-vis des femmes, contrOles qui

s'e)(cercent en dehors des relations matrimoniales ou des

relations pere-fille. Non seulement la femme doit compter

avec l'autorite de son pl!!re ou de son mari, mais aussi avec

tous les individus qui repr6sentent l'autorit6 tamiliale par

sexe ou 4 d~faut par age et maturitA.
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COJDJlle nous l'avons d'j~ indique, l'Egllse joue Ie rOle

d'une sorte de service public auprl!s de l'Etat. La famille

est la repr~sentationminiature de I' appareil etatique, une

sorte d'intermediaire entre les personnes et les pouvoirs

eccH\siastiques et gouvernementaux. La famille constituant la

cellule de base do toute organisation socia Ie, I' Etat, comme

la religion et la morale in('·llquee, s'est toujours preoccupe

d'en proteger la stabilite car la sienne en depend totalement.

II est done habitue 1 de considerer Ie mariage comme un

engagement PUblic et reclproque des epoux, lesquels acceptent

de se conformer aux obligations morales, spirituelles et

legales de I' institution matrimoniale. Pour ce faire, 11 faut

que les enfants hOl~orent pl!re at mere, symboles des autoritlSs

souveraines en meme temps que les institutions qui fondent les

rapports de sup~riorite et d' inf~rioritlL Il ne faut pas

s'opposer, encore rnoins violer les choses qui etablissent Ie

bien et 1a tranquil lite de la societe civile. II faut, par

cons~quent, se soumettre Ie plus souvent au choix de l'epoux

designe par les parents.

Heme 5i au XVIe siecle, on commence ~ adopter une

certaine liberte, Ie choix d'un l!poux se fait toujours au sein
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du groupe auquel on appartientJI . Ains! l'ordre est toujours

respecte, rarement cornpromis. Mais si ~e cas se presente, les

instances au pouvoir y rernettent tritls vite bon ordre comflle

nous l'etudierons dans des nouvelles de l'~J6. Ce1a

S' est toujours v~rifi~ pour et dans les classes dOl\l.inantes

telles que dl§:crites dans les contes present""s. Ces classes

cherchent a preserver, IlIaintenir et accro.l:tre leurs richesses

et pouvoirs. Ce n'est pas Ie cas pour Ie peuple roturier,

celui de la place publique 011 1es liens du mariage sont

davantage bases sur des rapports rl§:els, sexuels inclusl7 •

Bien evidemmant, Ie peuple cherche aussi son profit mais qu' 11

s'agisse d'un couple noble ou d'un couple paysan, les

attitudes vis-ii-vis de l'institution matritnonia1e ne changent

guere.

Le mariage est la base meme de la monarchie laquelle

represente aux yeux du peuple une grande famille. L'homme est

II Les nouvelles n.16 (172) et n.18 (181) montrent assez bien
cette libert~ de choix meme 51 dans la n.16, i1 s'agit d'une
veuve vivant chez sa belle-famille.
16 C'est Ie cas pour Ro1andine dans 1a n.21 (206), pour la
tante de calle-ci, n.40 (329); dans la n.51 (390), c'est une
servante qui fait les frals de 1a justice familiale. Enfin, il
y a aussi Ie cas interessant et com~lexe de la n.60 (428):
l'ordre y est respectC§ mais pas la justice.
J7 Voir les nouvelles 011 les protagonistes sont une muleti~re
n.2 (57), un valet de chambre et sa femme n.27 (272), un
boucher et sa femme n.34 (304), un couple de bourgeois n.38
(324), une servants n.42 (343) au encore un couple d'artisans
n.67 (458).
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le "chef" naturel donn. A la feue par Dieu. I.e pouvoir

ecc16siastique s'est assure que chaque individu en a

pleine.ent conscience at qu'ainsi, il ne remette pas cet

acquis th601og1que en questionll . Lea grands du pays, rob,

princes et autres seigneurs, savent que leur prestige et

autorit~ reposent sur cette acceptation par la communaut6

toute enti~re. La soci6t.! etant fortetllent h16rarchlsAe, le

plus sQr lIloyen de 5' elever soclalement est de fa ire un riche

me.riage. C' est pourquoi, par exemple, les princes et

princesses de bas age peuvent i!t~e mari'" avec la blmediction

de l'Eglise catholique. Ainsi, plus on s'IHllve dans l'echelle

sociale, plus les marlaqes sont precoces et ceei pour des

raisons plutOt lIate.rlalistes, flnllnei6;res et politiques".

11 n'est done pas surprenant de constater que les fellllles

issues de la noblesse au de la haute bourgeoisie contractent

des unions plus vite que les petites gens et peuvent

s' attendre a. Atre plus llalheureuses en allour. En effet, 51

l'union des deux epoux n'est pas satisfaisante, l'homme bien

souvent - et c'est illustre dans l'~ - ira chercher

son plaisir ailleurs, sans honte et sans risque, alors que 1110

)I £111119 Telle, l'Oeuyre de Marguerite d'hDgQulAme reine de
Nayarre et 10 OYerell€! des Femmes (Slatkine Reprints, Genllv9,
1969) •
» Les biographies sont fort rev~latricelb A cs sujet.
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femme s'expose A la reprobation et a la coll!!re de tous~.

Ainsi malheur et tristesse sont Ie lot de beaucoup de

femmes et plus particulierement de celles nees dans de tres

riches familIes au titreesj leurs mariages sont de vl!ritables

complots et marchandages. Comme elles ne sont pas convoitees

pour leurs (jualites feminines, leur beaute, leur grlice ou

toute autre -:aracteristique soi-disant fllminine, Ie sentiment

,j' amour exprime dans les romans courtois ou dans les chansons

des troubadours et trouvi!lres est presque inexistant dans la

vie du couple. A l'origine, l'amour courtois est toujOUT.S en

dehors du mariage mais ses caractllristiques ant fini, dans une

certaine mesure, par se transf~rer aux mariages modernes. Le

d6sir de repandre la eourtoisie s'est probablement manifeste

d'abord parmi les privilligies et les lettres. En m~rne temps,

Ie respect entre conjoints est un theme qui se trouve souligne

et exprime par l'E9lise.

Leur conjoint n'ayant lui-merne pas droit 4 la parole 5'11

est jeune et done sous la Urule paternelle, il est guere

probable que la femme choisie l'enchante. C'est la dot qui

intllresse plus certlloinernent ce dernier. De surcrolt, la

socUte veut qu'un mariage dit rllussi soit un mariage 011 il y

.«J Les nouvelles 12, 25, 37, 38, 45, 53, 68 et 71 en sont de
parfaites illustrations.
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ait une "parfaite amitiA" comme 1a d6crlt 1a n.64. La raison

est Ie succl!s qaranti de I'union; l'assurance de cette

garantie vient de l'extl!rieur, par tout ce qui n'est pas les

sentiments personnels des deux epoux: 1a concordance des

statuts et des fortunes, 1a dl!cision des parents, I' interAt du

11gnage41 •

C'est ainsi que 1es termes parents et amis deviennent

pratiquement interchanqeables41 • I I arrive frl!qu!!mment que

1'8.ge des l!poux ne coYncide pas. II peut y avoir en effet de

grands l!carts; un homme d' 3ge mar peut avoir une trAs jeune

l!pouse, tout juste sortie de l'enfance. Dans une des

nouvelles, nous avons l'histoire d'un due qui est marie a une

fille "si jeune qu'il ne lui stalt Heite de coucher avec

el1e43 ... Bien evidemment, 1a femme peut espl!rer survivre a son

marl et. envisager un deuxieme mariaqe qui lui conv1endra

davantags 51 Iss clrconstances s'y prAtent et s1 des raisons

familiales ne viennent pas une fois de plus nuire a ses

projets.

L'ld!alisation du mariage d'amour provient de celIe de

l'adultere puisque Ie mariage est con9u comme l!tant purement

41 Voir 18 n.40 (332).
41 Voir la n.64.
43 voir n.12 (132).
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d'ordre utilitaire. La passion amoureuse nalt par opposition

aux jougs trap stricts des sacrements et des institutions de

la socil§tll civile. C'est pourquoi la femme, tout comme

i'homme, cherche l'ame soeur, l'lllu(e) de son choix et non

celui ou celIe de ses pcsrents.

Cela provoqlle, l'on s'en doute, des probl~mes au sein des

rapports conjug'l!lux. L'infidlllitl§ est pardonnee au mari mais

rarelllent a son epouse. Cette inegalitll se retrouve non

seulement dans de nombreuses nouvelles mais de plus elle est

soulignee et confortee par les remarques et les eomportements

des narrateurs lars des conclusions". L'egalite au jeu,

celui de I'amour, pour reprendre I'idee de Hirean, n'est pas

vllrifiee. Cela se passe toujours au detriment des femmes. II

est tentant d'Bxpliquer eette g'fm~ralite pllor Ie fait que la

femme a accepte cette eventualite paree qU'elle appartient aux

coutumes en vigueur dans la soeie'te mais auasi peut-~tre parce

que la femme hllsite au se trouve en rlialitll privlle de la

possibilitll de fairs sanctionner par Ie divorce les

manquements de son conjoint aUK devoirs du mariage.

O'ailleurs, on reprimande trf1!,s sevf1!,rcment l'adultere feminin

dans la mesure oil il risque d'introduire dans Ie cerele

familial de nouveaux h~ritiers. La famille veut ainsi eviter

~ ~., n.21. par exemple.
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que l'enfant adulterin acc~de aux droits successoraux reserves

aUK seu~s enfants lligitimes et heritiers du nom. C'est la

raison pour laquelle l'infldelite conjugale du mari est

tacitement toleree alors que l'6pouse adulti!lre est reprimandee

par la 10i et les moeurs. La mari peut poursu1vre sa femme s1

cette dernUre l'a trompe; 11 a Ie droit de la punir, de 1a

r6pudier et de la destituer de sa dot. Dans certains cas,

el~e est enfermlie dans un couvent all elle devra faire acte de

pfmitence jusqu'A la fin de ses jours. Son sort peut ~tre

encore plus dramatique lorsque la punition est l'expression

d'une vengeance cruel Ie (comme c'est Ie cas dans la nouvelle

32), voire mortelle avec, par exemple, la nouvelle 36 oil Ie

mar! sauve son honneur en empoisonnant sa femme, ou encore, la

nouvelle 61, 10rsque 1'6pOllX avec "la Raine ... , Hme la

Regente .•. et l'archidiacre d'Autun ... " envoyj},rent la cQupable

en prison·'. 11 importe de rappeler que la nouvelle 61 est,

d'apres la critique historique, vraie, d'ou son intert!t

ind6niable~6.

Le mariage est surtout, et avant tout, 1 'union de deux

familles plus que celIe de deux individus. Le but est tout

41 Dans la n.32 (295), Ie mar! finit par pardonner car 11 veut
des descendants; dans la n.36 (315), Ie mari Himine
discretement sa femme; la n. 61(435) sera etudiee plus loin .
.j6 La liste des contes r~pertories comma vrais est en page 11.
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simplement de perpftuer la lign6e at d/engendrer des enfants

.ales de pr6ffrence et d/auqmenter 18 richesse cODlllune des

conjoints dans le but de la l6guer plus tard aux h6ritiers.

L'union .atrilloniale repr6sente un trait6 , pactum coniugale,

qui doit Atre trAs soigneusement nf,9OCU entre deux familIes.

II s/agit surtout une alliance de deux lig:nage9. Le mariage

est consid6rt comme la condition sine qua non au maintien

d/une 11gn6e. '{ faillir et c/est tout l'appareil hH!I'i\rchique

qui menace de s'ettondrer. Les familles nobles tol~rent un ou

deux mariages par g:Cineration, visant ainsi A prote-gar leur

patrimoine et a l'agrandir eventuellement. 11 s/agit done

d'uDe affaire qrave, demandant mQre r6flexion. Le li9nag8

perrlet de garantir ou du moins d'assurer les assises de la

protection de l' individu, sa protection sociale de mime que la

protection du patrilDoine familial. La stabilitf, de la

cOllUlunautf, en d6pend et par consequent elle d6pend directement

du mariage lui·mAmeu . Vu l'importance des enjeux, ce sont

done les familles des futurs epoux qui d6ter"Dir'ent les clauses

du contrat car si le mariage est vu cone une institution, il

llopparalt bel et bien aussi comme un contrat social, economique

et m~me parfois polltlque.

41 Voir Roland Carron.
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L'union est conclue par Ie chef de famille, Ie pere ou

par celui qui en a l'autorite; c'est pourquoi en cas de dec~s

du pel'e, c'est la .nere qui d~cide ou bien a d~faut, un frere

ou un oncle4a • La decision et Ie choix des parents eu des

tuteul's legaux font acte. Les jeunes 1'ianc~s n'ent pas droit

a. la parole. Le mariage est tres rarement un mariage d'amour.

Seuls les inte.r~ts comptent mais 10rsque ceux-ci ne sont pas

satisfaits ou ne sont plus satisfaisants, l'union peut etre

dlssoute ! la demande de l' epoux dont la femme sera renvoy&e

chez ses parents ou bien parfois au couvent. Cela peut

arr!.ver si Ie marl est par exemple heritier ou en cas

d'infidelite. II arrive aussi que cela se passe de facron

tacite4Q
•

Durant la Renaissance, il ne fait aucun doute que Ie

rnariage reste un devoir social, une union de famille ... et de

richesses a travers l'union de deux etres. C'est aussi un

devoir chretien. Toutes considerations d'ordre

pragmatique et realiste n'empechent pas toutefois l'ee10sion

de mariages reussisso . L'individu reste cependant persuade

4' Les n.21 at 40 sont revelatrices a oe Bujet.
49 Bien que 1a justification en est absente dans la n.25, il
est clair que Ie mari a repudie sa femme car elle ne lui a pas
donne de descendant.
50 II Y a dans l'~ plusieurs mariages heureux ou du
moins "parfaits" au sens o\'l. l'entendent les conteurs: voir les
tableaux, pp. 64-65.
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que l' amour 116 au devoir a plus de chances de reuss!r que

5' il etait base uniquement sur la passion. Meme si un

consentement mutuel entre 1es deux futurs ~poux est

souhaitab1e, i1 n'est pas requis puisque c'est l'autorite

parentale qui prevaut. Tous savent qU'11 est preferable et

salutair.~ de fa ire co:incider Ie rang, la richesse et si

possible l'.1.ge, bien que ce dernier soit beaucoup plus

aleatoire. Effectivement, la femme risque d'etre bien plus

jeune que son mari, celui-ci ayant plus de chances d'avoir des

enfants aupr~s d'une epouse jeune et saine que s'il epousait

une femme d'age mQr.

D'apres le droit canon, qui est Ie seul 4 regir les

mariages, il fut decrete des Ie Xle siecle que seul Ie

eonsentement mutuel suffit a 1a validite d'une union.

L'aeeord des parents, les bans a pUblier, l'offiee d'un pretre

en presence de deux temoins ne sont pas requls, quoique eela

confare plus de solennite a 1a ceremonie. II suffit d'etre

pUbere pour se marier. L'Sge de douze ans est avanee pour les

filles, celui de quatorte pour les gar90ns, mais Ie mariage

peut etre autorise plus tot si I' on est capable de

cohabitation charnellel\. Cela concerne plus particullerement

les heritiers au trOne et les grands seigneurs, car dans

SI Cf. Pasquier, Livre I, chap. 34, "De la pUbertE:ot, pp 68-70.
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l'ensemble, les unions se font pour des adolescents ages d'une

quinzaine d'annees environ'l. A cette lipoque, les individus

S€l consideraient dAja. vieux vers vingt-cing ans. C'est ce qui

ressort dans 1a nouvelle 21 du commentaire de Rolandine

1aquelle agee d' au moins trente ans dliclare gu' il est grand

temps qU'elle se marie €It S8 revolte contre Ie joug de

l'autoritli familiale, paternelle €It m4me royalesl
•

L'influence du droit romain apparalt dans la rebellion de

Rolandine (n.21) €It dans celle de sa tante (n.40). Toutes

deux r~torquent que la loi leur reconnalt Ie droit de se

marier comme €Illes 1'entendent, vu leur age, sans crainte

normalement d'(ltre desh~ritees. si dans la majoritl! des cas

ce sont les familIes qui choisissent at d~cident un mariage,

i1 n' en demeure pas mains vrai gue des unions se fassent sans

leur consentement. Le plUS souvent, 11 s'agit de mariages

c1andestins 00; IQS dQUX epoux echangent leurs vaeux de

fidelite et d'amourS4 • Ce genre de mariage est aux yeux de

l'Eglise catholique acceptable.

En effet, pour lutter contre ces unions imposees, Ie

clerge a multiplie dans Ie droit canonique des clauses de

J1 Ibid.
" Voir n.21, les pp. 206, 210, 216-217.
S.l Voir n.27, n.40 €It n.56.
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nullites de l'IIariages arranges et n'a eu de cesse de reclamer

1a liberte de choix des futurs. C'est la raison pour laquelle

l'Egl1se catholique s'est souvent montree assez indulgente

pour toH!rer en fait Ia rupture de liens imposes. C'est 14

une divergence majeure existant entre l'Etat et Ie clerge qui

refuse d'accepter l'accumulation incontr6Iee de puissances et

de richesses.

Comma nous l'avons vu plus haut, les papes Innocent II et

Eug~ne III consid~raient que Ie seul consentement des deux

futurs cr6ait Ie mariage, affirmant par La la liberte des

contractants. Bien sQr l' absence du consentement parental et

la non-necessite, soit de la presence d'un pretre soit d'une

ceremonie rellgieuse, etaient considerees dangereuses par

I'ensemble des instances civiles et familiales.

L'autorite. paternelle est ainsi mise en Achec; l'avenir

familial, et par voie de consequences hi6rarchiqucs et

sociales, celui de 1a royaute et de 1'Etat, est durement

compromis. En outre, autre consequence dans 1a vie sociale,

Ies rnariages secrets facilitent Ie succi~s de 1a reforme

religieuse et les progres encore timides mais presents de 1a

1e.gislation civile en affaires matrimonia1es. Ne pouvant

annuler les mariages clandestins SOliS peine de souscrire a la

pensee calviniste, Ie concile de Trente, pour essayer de les
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contrecarrer, recourra en 1563 .l l'obligation par les promis

de faire publier des bans et de se marier devant un prAtre et

deux temoinsss . Ce sera un d6but de succj}s pour Ie droit

civil car au XVIe siicle Ie concept de contrat civil n'existe

pas dans l'institution matrimoniale.

La mariage suscite done une sorte de poHimique sociale et

religieuse car Ie droit eccl~siastique tient l' institution du

mariage comme un sacrement place SallS la seu1e autorite de

l'Eglise et il pretend done avoir autorite sur Ie droit civil.

Or meme au sein du clerge, des desaccords apparaissent. La

raison, celIe de l'Etat at de la communaute, fioit toujours

par l'emporter. Le mariage est un calcul, un complot oQ. 1a

societe domina sur Ie couple par l'autorite du pllre, du mari

et de la morale: Ie mariage facilite la soumission des enfants

aux parents, de la femme au marl. La mariage maintient la

femme sous la tutel1e masculine. La systeme hierarchique est

maintenu et la famille peut pleinement excercer ses fonctions

dans une societ~ tris organisee: elle joue un role educatif

par la quasi-indissolubilite de cette union qui permet une

continuite entre les generations et une communaute de vie oQ.

grands-parents, parents et enfants transmettent tout

naturellement un heritage spirituel at patrimonial. La

5S voir concilium at aussi Telle.
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vltritable ltducation de l'enfant s'opl1re dans Ie milieu

familial, sauf exceptions, milieu qui est ainsi la source

dominante de toute information at m4me de toute formation. De

U. vient un rOle politique car 1e chef de famille inculque

bien sQr a ses descendants les va leurs d'autorit~ et d'ordre.

Le mythe de l'autoritlt paternelle, garant de celIe de la

socilttl!, a de tout temps prl!valu. Dans la vie sociale, 1a

notion d'autorite se trouve directement rattachee A celIe de

la famille. Deux autres rOles qualifient la famille, ceux.

d'ordre economique et social parce que la famille est une

cellule de production en merne temps qU'un cadre de vie 00. les

liens du sang sont reconnus et affectent les comportements de

solidarite au d'autorite.

Dans cette societe largement dominee par une t igure

masculine, La place de la femme au sein de la famille est tres

claire. Soumise a l'influence croissante du droit romain,

elle doit accomplir plusieurs taches dltsignees dl!s l'enfance

dans son apprentissage, dans un cadre qui est eelui de 1a

mi!lison de son epoux. Prendre soin de la maison et vellier a
l'education des enfants, tel est son domaine. Quant a son

devoir, il est d' incarner l' image enraciniie par I' Eglise

catholique et la societe civile, celui d'epouse et de mere

devoul!e a. la lignlte. 'l.'outefois, en dehors d'4tre une

servante, la femme a de temps a autre 1e sentiment d'@tre
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lIussi maltresse chez elle, puisqu'elle doit partager avec son

~poux certains pouvoirs, et plus particuli~rement ceux qui

concernent l'intendance de la maison, tache fort cOlllpliquee

quand 11 s'a9it d'une fa_ille de nantis. Cela procure i la

fellUl\e une illusion de liberte et de pouvoirs sOlllJJle toute assez

limit~e, parce que si elle gl!re Ie porteteuille, elle n'en

doit pas mains rendre des cOJllptes.

En somme, l'6pouse se doit d'ob6ir, de servir, d'honorer

et de respecter son mari, d' enfanter et de remercier Dieu de

sa condition r6minine. Marguerite de Navarre, ainsi

qu'Erasme, ne manque pas de rappeler un autre devoir de la

temme marille: celui de feindre de ne pas voir l'infidlllitll

conjugale de son mari et de chercher l Ie reconquerir)6. Cela

prllsente l' avantag:e de ne pas semer Ie trOUble dans la

fa_ille, do respecter les convenances, donc de oe pas

bouleverser l'ordre l!tabli. Apri!!s tout, comme Ie dira de

Laclos: "pour les hommes, l'intidlliite n'est pas

l'inconstance'l ... II n'y a pas Ii de quoi fouetter un chat

alors que COllUlle nous l' avons dejA vu, l' inverse n'est P!lS vrai)&.

)6 Voir n. 54.
51 Choberlos de L!lclos (1741-1803), d!lns lea liaisons
Bangereuses (Garnier, paris, 1959), lettre CXXXIX, p. 329.

La conduite domestique typique est dticrite par C.L. Powell
dans son oeuvre English pomestic Relations (1487-1653). 11 Y
aborde quatre points: la discussion de l'l!tat conjugal d'un
point de vue religieux et laXque; les ~ll!!ments l~gaux

impliqul!s dans l'union; les relations mutuelles du llIari et de
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On ne peut pas traiter de l'institution W1atrimoniale sans

aborder Ie probll,lle de la separation des 6poux, i savoir Ie

divorce. Nous avons vu que les institutions laXques et

reliqieuses rfglementent la vie des 6poux et qu'elles

dl!favorisent la femme 6 l'avantage de l'holllJlle. cependant ces

mimes pouvoirs accordent en theorie une certaine egalite de

droit aux deux sexes dans des cas extr~mes conduisant 1 115

separation des conjoints. Or, Marguerite de Navarre ne

presente aucun cas de divorce. saules des separations

conjugales momQntan6es sont exposees. Rien ne laisse supposer

qU'un divorce est concretise dans 1a nouvelle 25.

Le christianiGme a souvent ete dans son histoire trQs

hostile au divorce. 11 Ge r6ferait aux textes 6vang6liques de

saint Hare et de saint Luc qui affirmaient que l'homme ne

devait pas separer ce que Dieu avait uni. cependant, Ie droit

canonique apportait des temperallents de nature! attenuer 1a

rigueur de ce principe. Ainsi, 1'Eg1ise catholique donnait

une interprl!tation p1utOt large i un texte de saint Hatthieu

1eque1 acceptait Ie principe de divorce dans Ie cas

d'adu1tl1re. De plus, Ie cle>.ge admettait l' idee de separation

1a femme; entin, 1a gestion et gerance de la maison. Tout ceci
est iasu du Nouveau Testament at des enseignements de saint
Paul dont les preceptes reviennent souvent dans l'~.
L'obflissanca de 1'~pouse au mari est ~galement rappelee par
l'autorite des Saintes Ecritures (I Cor. VIIi Eph. 5).
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des corps qui laisse subsister Ie mariage et arrAte la vie

COlll"'lune. II considerait qu'un mariage non consomme pouvait,

a la demande d'un ~poux, 6tre rompu de plein droit. Ainsi

l'Eglise catholique autorise la separation si en d~pit des

apparences, Ie mariage ne remplit pas ses devoirs sacrCis. La

br6che est faite. Alors que seule la mort slipare en thliorie

les lipoux (60), la femme se voit debarrasser de son mari si

celui-ci est impuissant ou si elle n'a pas perdu sa virginite

apras Ie mariage; toutefois, si Ie mari reste sans h6ritier,

il est fr~quent d'accuser la femme de st~rilit~. De mArne,

d'autres situations sont prises en compte. Ainsi il y a des

empechements qui rendent nulle et invalide une union

contract~e. Ces empechements se fondent sur des raisons

graves qui peuvent 6tre d'ordre physiologique (l'age minimum

pour procrAer par exemple). psyChologique ou socia159 (&ge

minimum, probl~me de consanguinite60 , parente), mariage

anterieur qui est toujours v<!Ilide61 ou parente spirituelle

entre filleuls et parra ins par exemple, eu encore parente

legale entre adopte et adoptant61 •

TaUS ces empechements sent ~tablis pour des motifs graves

et parce qu'il y a des presomptions fondees que des unions

" Voir n.70.
60 Voir les n.30 et JJ.
61 C'est Ie cas dans les n.21 et 30.
02 Voir les n.26 et 70.
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contract6es lIalqr6 ces empAcheJ\ents sont nuisibles aux

principaux concernl!s, c'est-A-dire aux l!poux, mais aussi A

leurs descendants et par cons6quent A la famille et a la

lignee. Cela revient 4 dire que la soci6t6 est l!qalement

affectee. cependant, lorsque cela prf!sente des avantages

certains pour l'Etat, l'Eglise catholique peut se laisser

convaincre du bien-fondi de la chose et elle n'h6site pas a

fermer les yeux 5i el1e sait y trouver son compte. C'est Ie

cas pour de jeunes princes et princesses maril!s pour des

raisons d'Etat, politiques ou strat6giques. Bien que

Marguerite de Navarre n'en fasse pas 6tat dans ses nouvelles,

elle est cependant bien plac6e pour en discuter car sa fille

Jeanne a 6t6 mari6e sur l' ordre de Fran1;:ois Ier, frl!re de

Marguerite de Navarre, alors que Jeanne n'avait m6me pas l'l;gB

requia par I' Egli8e6).

significative.

Cette omission est peut-Itre

Le VQUvagB est aussi un aspect important dans la

considl!ration de la hil!rarchisation des rapports conjugaux.

S'il n'est pas rare que des femmes Illeurent en couches, il n'en

demeure pas moins vrai que leur C1sp6ra.nce de vie est

61 Jeanne d'Albret fut mari6e une pramii!re fois ! douze ana A
Guillaume, duc de CIAves en 1541. II est instructif de noter
que son mariage fut annuli! quatre ans plus tard sur l' ordre du
paps Paul III. La raison en est touts simple: non seulement le
mar-iage n'a pas f!t' consommi mais aussi, aprils la dl!faite de
son mari contre Charles V, il n'est plus vu cornme un allif!.
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g6n6ralelllent plus 6lev6e que celIe des hommes. I.e statut des

veuves dans la soci6t6 est fort int6ressant. En effet, si la

teame a enfin l'occasion d'exister en tant qu'ind1vidu

pleinelllent libre, C'est bien lorsque la tutelle de son mari

cesse. N6anmoins, 11 se peut qU'2l1e soit toujours soumise A

l'autor1U fa:lli11a18 des siens ou de sa belle-famille (n.16)

et ce, parce qu'il y a des enjeux 6cono.iques au de 11gnages.

Toutefois, une fois veuve, la femme a bien plus de droits et

de libert6s que mari6e. C'est effectivement son 6mancipation

sociale. A la mort de son mari, l'~pou!le h6rite de tous ses

biens et excerce la tutelle Higale sur leurs enfants a mains

que cela ait 6tA stipu16 autrement par Ie d6funt. II est

frappant de constater, lorsque la veuve devient chef de

famille, en tant que tel, elle possif!,de et jouit d'une

puissance masculine que nul au tr~s peu ne contredit. Elle

hArite des pieins pouv01rs du mari sur sa fortune, ses biens

et ses descendants. I.e rOle des veuves dans les successions

ne fait que conforter l' image hi6rarehique de domination et de

sou.ission 4 un ardrs social 6tabl!. La veuve maintient done

la tradition de d6pendance des femlles envers un syst~me Mis en

place par des hommes pour garantir l' ordre at la soei6t6

plltr1arcale. Elle en profite une fois veUVfl s1 elle est riche

mais veille A ce que les femmes dont elle a la charge

respectent les institutions et les us et coutumes ancestrales.

II est done vrai que la femme aristocrate ou provenant de la
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haute bourqeoisie peut jouir d'un atatl.lt relativement

satisfaisant. Loin d' itre enviable du point de

.atrilllonial, 11 lui permet tout de .elle de s'affirmer.

Dans la seconde partie de cette ~tude, notre attention se

porte lIaintenant de facon plus sp6:citique sur Ie contenu

propre des nouvelles de l'~ traitant des rapports

amoureux dans et on dehors des relations matrillloniale5; puis

nOU8 nous penchons enfin sur Ie r6le des dix conteurs, sur

leurs opinions et leurs comportements vis-Ii-vis des

exp6riences et anecdotes rapporUes ainsi qu'A leurs relations

au sein mime du groupe. Nous demontronf: qu'11 existe un Gcho

entre les nouvelles et la micro-socUU aristocratique qu'11s

repr~sentent.

"



CBAPI'l'RB XV

LES RAPPOR'l'S AKOUJtBO'J: DANS L' BEPTAMERON

"Je tieD. lIariaqe Ie plus beau et Ie 1;llus sur itat qui soit

au lDon4e"."

L'~ est un recueil de contes dont les th~mes

principaux sont ceux des relations amoureuses et des dilemmes

qui se posent aux individus par rapport aux institutions en

place lorsque les sentiments amoureux entrent en contli t avec

les convenances, notamment celles qui font appel a la raison

et a l'ordre socio-POlitico-religieux. Au premier abord, les

nouvelles ne sont de toute apparence qu/un pr~texte .i un

divertissement agr~able pour passer Ie temps lors d/une

r~clusion forcee en pleine nature.

Les dix conteurs, auditeurs at commentateurs par la m~me

occasion, appartiennent tous sans exception a la classe

dirigeante de leur ~poque. Ce sont des gens bien n~s. ISBUS

de la cIasse privill!qil!e, ils sont deja tous sous l' influence

de 1 I idl!ologie dominante puisqu' ils en font partie et en sont

les dignes representants. Les conteurs, comme les heros de

leurs anecdotes, font l!tat de l'influence que jouent sur eux

~ oi5111e, p. 323.



las instances, les pouvoirs et les institutions. Aussi bien

les narrateurs que les protagonistes des histoires relatent

non seulement les mille et une contraintes qu'ils subissent

mais, ironiquement, de part leurs comportements et critiques,

il est clair qu'ils les approuvent ~galernent puisqu'elles

protl!gent leurs droits ancestraux et familiaux rnaintenant la

stabillte de leur societe de castes. Cette approbation est

tantOt manifeste tantOt sous-entendue selon les circonstances.

Toutefois il leur arrive parfois de secouer las renes des

lnstitutions qui les entravent et les empQchent d' acc~der ! un

certain bonheur que quelques conteurs n'hesitant pas a
qualifier d' id~al, d'utopique ou meme de deraisonnable"".

Bien que les narrateurs soient coupes du reste du monde,

l'ordre hi6rarchique de leur groupe, micre-soci~t~ de cinq

hemmes at de clnq femmes, retrouve sa place de fact0n naturelle

et spontanee. L'age et l'experience sont pour les reclus des

criteres incontournables; ces deux criteres sont reconnus

comme pr10ritaires de meme que Ie titre at Ie rang. La

pouvoir civil, celui de l'Etat, s'y dessine aussit6t.

rndllniabiement, 11 para It evident que les criteres, que tous

admettent et respectent, se trouvent demontrees par Ie fait

que la doyenne de leur groupe, Ois11le, regit chaque journee

65 Voir n.3 (63) et n.24 (245).
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par son autoriU! en faisant 180 lecture des Saintes Ecritures

il 1aquelle taus assistent Ie mat in . Ois1l1e ponctue chaque

journee par un sermon. Autre fait rernarquable, les dix

devisants, rescapes de pluies diluviE.nnes et apocalyptiques,

trouvent refuge, coYncidence miraculeuse, dans un monastere,

oil. apres les intemperies responsables d'un isolement force,

regne une s1 belle accalmie qu' ils peuvent passer leurs apres­

midi A l'exterieur. Le cie1 se montre beaucoup plus cll§rnent.

Les arlstocrates effectuent ainsi un retour aUK sources, a 180

nature et ses vertus. lIs vent done devoir rythmer leur vie

et leurs activites sur celles des moines, respectant leur

emploi du temps et partageant les moments de prier€!. Douce

ironie, les moines aussi calquent leurs occupations sur celles

de ces invites tombl§s du ciel, a tel point qu'ils se fondent

dans Ie paysage pour les I§couter.

Les dix narrateurs passent leurs loisirs a prier et a.

converser, ehacun s'improvisant de bonne grace, conteur. Ces

occupations malgre leur apparence anodine sont etroitement

liees parce que les nouvelles ne sont que des pretextes a

discuter de problemes sociaux at religieux sur un ton qui se

veut badin et evite 80insi d'aborder direetement 180 querelle

religieuse au sujet de 180 Rl!forme. Le clerge revient en effet

tri!s souvent dans les contes sous diff~rentes formes, que ce

soit avec des ecclesiastiques au avec des citations ou
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r~f~rences aux Saintes Ecritures ou encore au Nouveau

Testament, ou tout silllplellent, par III nature des deJ)llts

provoques par les faits relates. La question sociale qui

revient friqueJllllant dans les nouvGlles de l'~ est

celIe qui trai te des relations alll.oureuses.

Le tableau qui suit r~capitule les differentes formes

sous lesquelles est aborde Ie th6me de l' ar.1our, plus

pr~cisement dans les rapports conjugaux 'It axtra-conjugaux.

11 convient d'y inelure des th6mes d~riv6s tels que Ie veuvage

et l'inceste, ainsi que Ia notion d'egalite at d'inegalite

sociale et juridique entre les deux sexes telle qu'elle est

per~ue et veeue au XVIe si6c1e, car cette pr~sentation cherche

A mettre an evidence la diversite des formes th6matiques dont

p1usieurs peuvent surqir au cours d'u.ne mime nouvell=.. Ce

procede faci1i tera Ie decryptaqe des contenus des contes en

fonetion de l' etude annoncee sans prlitendre en aucune lIlaniAre

Itre exhaustif . Enfin, la lecture doit permettre au premier

coup d' oeil de d6gag8r les sujets privilegies des dix

narrateurs.

Les regroupements des sujets trait's sont faits de fac;:.on

tr~s schematique dans Ie but d'Atre clair. Ainsi, Ifmariage

arrange" sous-entend l'ingerence des institutions te11es que

la famil1e ou bien encore, de celIe de l'Etat. Par "lIIariaqe
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secret I' , on entend bien s<Q.r l'union clandestine pass~e sans Ie

consentement des familIes. Le "mariage parfait'l est celui 0\1.

Ie couple vit appare1lUllent en bonne entente sans qu' il 5' agisse

pour autant d'un couple v6ritablement amoureux. Les homrnes at

les femmes sont aussi bien concern~s par les categories

"infide.lite. ll et "in~galite.". Finalement, les quelques cas

d'''inceste 11 et de 11veuvaqe" Bont tout ill fait dignes d'intllrAt.

Remarques explicatives sur Ie tableau recapitulatit":

a) Les nouvelles entre parenthl!ses signalent que, selon toute

vraisemblance et d'apr~s certains indices, les faits relates

laissent supposer que la nouvelle tombe dans cette catllqorie.

b) Les points d'interrogation suggl!rent qu' il est logiquement

possible d'envisager que l'anecdote possede les traits

caracteristiques de la categorie signa lee bien que rien

de determinant dans les propos au details ne permette

de l'affirmer.

66 Le tableau recoupe sept categories distinctes des sujets
contenus sur Ie theme de l'amour au sein d'une seule nouvelle.
Chaque nouvelle numerott!.e de 1 a 72 est suivie par l'initiale
de son conteur entre parentheses. Une exception: (sa) pour
5aft'redent afln de Ie distinguer de Simontaut. Ainsi, on a 0­
Dagoucin; E-Ennasuite; G-Gl!!buronj H-Hircan; L-Longarine; N­
Nomerfide; a-Oisillej P-Parlamantc; SA-5affredent et aussi S­
5irnontaut.
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MARIAGE MARIAGE HARIAGE IN- IN- CAS DE LES
ARRANGE SECRET PARFAIT FIDELITE EGALITE VEUVAGE INCESTES

I? (S) I (5)

2 (0)

3 (SA) 3 (SA) 3 (SA)

• (E)

5 (G)

6 (N)

.? (L) • (L)

9 (0) 9 (D)

10 (P) 10 (P) 10 (P)

(12;0) 12 (0)

13 (P) 13 (P),. (5)

15 (L) 15 (L) 15 (L) 15 (L)

16? (G) 16 (G) 16 (G)

18 (H)

(19;E) 19 (E)

20 (SA)

21 (P) 21 (P) 21 (P)

23 (0)

25 (L) 25 (L)

(26;SA) 26 (SA) 26 (SA)

27 (E)

29 (NI

30 (H) 30 (H) 30 (HI 30 H

Jl (G)

32 (0)
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MARIAGE MARIAGE KARIAGE IN- IN- CAS DE LE5
ARRANGE SECRET PARFAIT FIDELITE EGALITE VEUVAGE INCESTES

33 (S)

35 (H)

361 (E) 36 (E)

37 (D) 37 (D)

3. (L) 3. (L)

40 (PI 40 (P) 40 (P)

42 (P) 42 (P)

45 (51

46? (01 (46;0)

(47;01 47 jD)

(4S;E) (4SjE)

(49iH) 4. (H)

(SliO) 51 (0)

(53 iE) (53i£) 53 (E) 53 (EI

54 (SA) 54 (SA)

55 (N)

56 (H) 56 (HI

(S9;L) 59 (L) 5. (L)

60 (G) 60 (G) 60 (e)

61 (SA) 61 (SA) 61 (SA)

62 (L)

63 (01 631 (D)

67 (51

68 (N)

69 (HI 6. (H)

(70jO) 70 (0) 70 (0)

71 (P)
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LB XARIAGB ARR1t1fOI

Ce genre d'union matriaoniale iJllplique un accord pass~

entra deux parties, deux fa.illes, deux lignees. Tr~s

courant, voire in6vitable dans la noblesse, Ie marlage

qualifi6 ici "arrang6" met en scl}ne au moins deux groupes

d'individus au d'lnstances. Bien entendu, il peut s'agir des

familIes des deux 6poux, mals aussi cOlllJle on peut sly

attendre, des pouvoirs incarn~s par exemple par Ie roi ou son

entourage immAdiat. L'ingerence des nobles ne s'excerce pas

uniquement sur les personnes de leur qualit6, a savoir de la

ml!llle cQuche sociale qu'eux, mais elle s'illlmisce auss! dans les

couches liIociales plus basses 011 l'autorite des aristocrates

n'est pour ainsi dire guere remise en cause. C'est la raison

pour laquelle Ie gentilhoJllle amoureux de Poline lui souligne

que: "leur tin est de nous .arier chacun bien richellent, car

ils ignorent que la vraie richesse glt au contentement" (188).

Dot6s de conna!ssances rflelles ou supposees, beneficiant

souvent de I' appui du clerge et de puissances tonci~res et

financieres, les nobles font en quelque sorte la 101 dans les

mAnages des roturiers travaillant pour QUX et donnent mime

leur avis quant a des unions possibles entre leurs 'lens et

serviteurs. ce1a est accept€! comme allant de SOi61 • Un

61 De nombreux exemples Ie d6montrent; c'est Ie cas notaml'llent
des n.10, 19, 21, 42 et 59.

67



serviteur menacl! de mort demande a ses gardiens: "Messieurs,

dites ~ Monseigneur Ie batArd, mon maitre, que je lui

recommande Ia vie de rna femme et de mes enfants"(215). Le

peup1e s'en remet ii 1a classe diriqeante mArne si on peut

penser que c'est par obligation ou crainte de ml!contenter ses

maItres. Que ee soit dans une elasse sociale ou dans une

autre, les deux futurs doivent se soumettre au choix et aux

raisons de leurs superieurs. Ainsi dans la n.42, Ie prince

Franc;:ois, !rillre de notre auteur, tombe arnoureux d'une

servante, Fran90ise. Touche par sa vertu et son honneur, il

Unit par la Marier et la couvrir de biens. Le texte dit trths

clairement qu'il ne s'agit pas de mariage d'alllour mais plut6t

d'un investissement social car FranQoise se trouve richement

dotee et puissamment protegee.

Dans l'~, sauf exceptions notables61 , la

plupart du temps, Ie conteur passe sous si lence ee cOte

prhlable au mariagc. L'evidence memo de cotte pratique

considertie parfaitement normale permet de

1 'exclure. Elle appartient aux us et coutumes ancestrale3. En

61 C'est Ie cas des nouvelles 3 (60), 9 (89), 12 (132), 15
(159; 165), 21 (209; 222),30 (283), 40 (329), 42 (344; 351),
51 (390) et 56 (410). Dans la n.12, 1'8ge de 121 jeune epous~e

r6v~le en lui-mArne le mariage arrange. L'idee est mentionnee
n.19. L'histoire des epoux (n.59) par les informations donnees
sur leur milieu, laisse entendre qu' 11 ya eu mariage arrange.
L'ingerence de 121 reine et de mme la regente dans la vie du
couple decrite (n.61) noug Ie Iaisse aussi supposer.
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effet, l'auditeur contelllporain ne se posait vraisemblablement

de questions a ce sujet. Pour lui, il n'y avait aucun doute

ni melle aucune raison de s'y int6resser. Par contre ce1a

n' est pas Ie cas pour Ie lecteur du XXe slacle 6tant donne que

les pratiques ont Atf: depuis protoodelllent changees.

Enfin, l'autre instance qui 16qiftre l'union de deux

I!tres, c'est Ie clerg6. Or, curieusement, l'auteur n'a pas

privih~gie le pouvoir ecclesiastique dans ses contes portant

sur le mariage arrange sauf dans la nouvelle 56 011 les

cordeliers y sont decrits defavorablement, comme cupides et

fourb!'!::. Leur cOlllportement ne detonne point par rapport aulC

aucres nouvelles au ils sont 1'objet de v6hementes critiques.

De toute evidence, l' auteur et ses narrateurs ·porte-parole"

les apprecient fort peu. De plus, il est loqique que le

clerqe ne salt que peu favorise dans l' inqtrence des aariages

arranges puisque ce sont tout d'abord les familles qui

prennent part aulC decisions et decrlltent de l' avenir des

futurs pretendants au aariage. Le clerge ne joue qU'un rOle

Ilineur, s'occupant seulement d'avoir Ie consentement mut'l'!!

des deux prom is et s'efforc;:ant de vallIer 1 ce que certains

crit~re5 soient respectes (&ge, religion etc.).
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LZ KAR:IAGZ eLANDBBTI"

Bien que nous nien d6nollbrions avec certitude que quatre

dans 1i~, C8S cas sont extremelllent int6ressants et

revfilateurs des sursauts d'independance ou d'llllancipation de

certains a l'6gard des institutions at de leurs representants

officiels. Ils affirraent une veritable volente de libert',

cherchant ainsi A se dEbarrasser du carcan des instances en

place. En essayant d'obtenir une liberte individuelle, 11s

trahissent Ie rejet manifeste des r~gles socio-culturelles et

religieuses. lIs ont pour base non pas la raison qui poss6de

ce elite pragmatique s1 rAvoltant pour c':es Ames romantlques et

exaltfies Illals Ie sentillent d'ameur. 11 s'aglt solt d'amour

"fou·, charnel, soit d'allour plus id6alis6, plus spirituel que

physique au depart. 11 convlent de noter teuteleis que ces

1II.ariages secrets ne sont pas de veritables mesalliances en ce

sens qu' ils ne sont pas contraetes entre individus provenant

de deux couches sociales totalement distinctes. Cependant,

d'apr~s les institutions, 11 S'49it bel et bien d'une grave

ot'fense car ces unions secr~tes menaeent I' ordre etabli at Ie

liqnage. Ces mariaqes sont vraiment clandestins parce que les

familles et les maltres du couple n'en sont jamais avis6s.

Les ecclesiastiques, bien qU'ayant interAt A pr6server l'erdre

social ne s'y opposent qu~re si cr:1'l1 leur. ~neficie d'une

fac;:on ou d'une autre, financiere plus que morale.
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N~anrnoins, dans Ie cas de la nouvelle 2~, on observe que

l'Egl1se n'hesite pas a invalider Ie mariage secret de

Rolandine alors qu'il y a bien eu ~change de consentement de

paroles ce qui devrai t satisfaire aux exigences de l' Eglise

catholiquell9 , Le clerg~ se base sur Ie fait que Ie mariage

n'a pas ete consomme aux dires m~mes de Rolandlne. II est

vrai que Ie clerge a ete somme de rendre un tel avis par la

reine qui etait manifestement opposee il une telle union. Le

contenu de cette nouvelle et ses details demontrent bien

l' ingerence des deux pouvoirs, l'Eglise catholique et l'Etat,

dans la vie des couples et leurs relations amoureuses, Autre

caracUiristique non negligeable de cette histoire, Ie lecteur

s'apercevra que l'Eglise tient parfois a. satisfaire les

representants de l'Etat et se plie a leur volante.

Dans la quarantillme nouvelle, a. la suite d'un mariage

clandestin qui se tait dans la famille de la nouvelle 30 (il un

degre da parente different), un homme tue son beau-frere

clandestin alH~guant l'honneur et Ie respect. Or ce fr~re-

justiciar, si soucieux de son nom, redoute la justice, celIe

des hommes et du clerge (p.331) et fait en sorte que Ie drame

ne s'ebruite pas. II essaie par la suite de se reconcilier

avec sa soeur mais en vain.

019 Voir en particulier p.220.
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Les anecdotes des nouvelles 61 et 70 amenent quant a
elles quelques questions. Dans la premUre, rien ne dit si la

Bourguignonne dAjil mari~e et Ie chanoine avec qui elle vit se

sont maries. Leur cOl'lUl\unaut6 de vie est i116ga19 mals aucun

d~tail ne nous permet de croire qu' 115 ant contracte une

union. Pour ce qui est de la nouvelle 70, ncus savcns qu'il

n'y a pas eu de mar1age officiel ni secret. Toutefois,

d'apr~s les textes et les pratiques, il est reconnu que tout

accouplement tient lieu de mariage puisqu' 11 y a consommation.

Enfin, dans Ie cas present, la liaison amoureuse n'est pas

divulguee. Ces deux caracteristiques donnent a penser qU'a

l' (ipoque, il s'aqit Ie. d'une sorte de mariaqe clandestin.

LE HARII-Of: PARFAIT

J'appelle parfaits amants, ceux qui cherchent en
ce qu' lIs aiment quelque perfection, soit beaute,
bonte ou bonne grlice, toujours tendant a la vertu,
et qui ant Ie coeur s1 haut et si honnete qu' 11s
ne veulent, pour mourir, mettre leur fin aux
chases basses que 1 'honneur et la
conscience reprouventl°.

Sans pour autant reprendre avec exactitude les

definitions avancees par Parlamante et Oisi1le dans certaines

nouvelles, nous constatons, a la lecture des histoires

70 Parlamante, p. 195.
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contfies, qu'un mariage est considfir~ parfait si de toute

~vidence uno bonne entente r~qne au sein du coup1e11 • Le

couple vit en bonne intelligence at 11 n'y a pas de dfisaccord

n1 de jalousie mille si le mari, camille cela arrive souvent, est

infid~le. C'ost la pre.i~re caractfiristique.

Deuxi~JIlement, dans La majorit6 des cas, soit l'~pouse

ferme les yeux sur l'inconstance de son mari ou bien, plus

r~vlHateur encore de 1a domination masculine at de la

soumission et acceptation de 1a condition feminine, soit 1a

femme accepte son infidUit~ tacitement ou ouvertement,

l' encourage mftmell , au alors, s'ing6nie a reconquerir son mari

volage parfois de fa~on hUlllOristique1}. Pas de scene de

menage, ni de cris au de 1ar1les. Dans l'eventualit6 beaucoup

plus rare d'un mariage r6ussi lIalgr6 l'intidelite feminine, on

voit dans la n. 35 1~ lIart qui ram~ne sa femme sur Ie droit

chemin et ne lui r6vele pas gu'11 a eu connaissar.ce de sa

tromperie. Dans Ie cas plus incroyab1e de la n.60, un mari

abandonne par son 6pouse recherche ce11e-ci, la retrouvQ, 1a

reprend, 1a perd A nouveau et La croit marte car eUe veut

vivre secretement chanoine; le mari prend

officiellement une deuxieme epouse, fonde une deuxieme famille

71 Voir les dUinitions ~nonc~es dans les n.19 (195) et n.63

EPc·::~-1:·cas des n.53, 54 et 63.
13 voir les n.37, 38, 54, 59 et 69.
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avec des enfants, vit heureux pendant une quinzaine d'annl!es

at finalement, doit raprendre sa premiere femme qu,ant 11

apparalt aux yeux de tous qU'elle est toujours vivante at vit

dans Ie peche. Sur ordre de la reine, il reprend sa premi~re

l!pouse et l'histoire est close. Le second mariage, bien

qu' ayant ete contractl! selon les sacrements religieux et la

loi en se basal".t sur Ie d6c~s presume de l'l!pouse infidAle,

est, semble-t-11, considere invalide alors qu'il a ete

consomme et que des descendants dl!sormais illegitimes en sent

iasus. Aucun commentaire n'est fait sur Ie sort de sa

deuxieme epouse ni sur leurs enfants qui deviennent tous des

vic times HUgitimes.

L'INPIDELITE CONJUGALE

Les exemples d'infidelite sont legion dans les centes.

A en croire Febvre, la liaison amoureuse a l'avantage de

laisser une totalement liberte aux personnes1•• En effet,

contrairement aux unions arrangees et par rl!actions ii

dernUres, l' infidel ite. conjugale ou les rapports

instltues ne creent pas d'obligation n1 de contrat. Les

amants conservent done leur identite individuelle. Tous les

narrateurs, hommes et femmes, ont l'occas10n a un moment ou a

1~ voir Febvre.



un autre de d6peindre des situations burlesques 011 des epoux

trompent leurs conjointes et vice-versa. Dans l'ensemble des

contes, on peut distinquer trois qrandes cat~gories

d'infid6lite Ilatrilloniale. Tout d'abord, co sont les maris

qui sont aussi lee serviteurs de dames. Dans la plupart des

cas, les hOllDKl:s sont des gentilhommes et leurs dames des

aristocrates, soit c6libataires, veuves ou d'un rang social

plus eleva que Ie leur. Cette situation, sorte de menage II

trois, semble etre passi!e dans les moeurs puisque les 6pouses

ns paraissent pas trop s'en offusquer. Dans la nouvelle 53,

la femme 5' inquiete de la santi! de la dame dont son mari est

serviteur, allant mOme jusqu'<\ encourager ce dernier A lui

rendre visite. Un autre cas de figure commun est celui 00. Ie

mari pourauit de ses assiduitlls les dornestiques de sa

maisonnee. L'impression qui se degage alors est que Ie

tempera1lent volage du mari est consid6r6 enfant in puisqu'il

s'abaisse en quelque sorte i1 frl!quente.r et A se ml!ler aux

petites gens sans que son infidl!lite porte serieusement a

consequences". Ce que la femme peut critiquer est Ie manque

de respect eu egard 4 la cIasse sociale 4 laquelle tous deux

appartiennent. Entin, derni~re particularite majeure, c'est

lorsque lea femmes trompent les 6poux. Les dix narrateurs

at't'ichent une pr~dilection toute partlcullere pour les

75 voir n.38, n.54, n.55, n.59 et n.71
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histoires mettant en Bct1!:ne de faibles femmes et des reliqieux

assez depraves. Cela va des ev~ques aux cordeliers en passant

par les cures et chanoines, c'est-a.-dire que toute la

hierarchie ecclesiastique se trouve impl ique~76. Le clerge

est depeint corrompu et viI, interesse et soumis aux

tentations du plus commun des mortels. Son image est peu

flatteuse. Les hommes d'Eglise usent de leurs fonctions a

caracteres sacres pour abuser des femmes dans tous les sens du

mot. Mais il ne faut pas non plus se leurrer. Las hommes

d'Eglise comme les domestiques sont souvent plus seduisants et

vigoureux que les maris fatigues par leurs devoirs civiques et

mil itaires et done les femmes succombent facilement a leurs

charmes et fourberies77 • 11 y a bien sUr des exceptions on

les femmes resistent et defendent leur vertu et honneur. Ces

exceptions sont d'autant plus applaudles qu'elles se font

extremement rares dans l,~n.

L'lnfldelite des femmes se trouve aussi expllquee par la

difference d' age qu' elles ont avec leurs epcux et lorsque les

nouvelles abordent ce sujet, s'il ne s'agit pas de membres du

clerge, Ie plus souvent les amants sont des hommes plus jeunes

que les conjoints. La loi de la natur~ reprend, dirait-on, Ie

7~ Voir n.1, 29, 35, 61 et 72.
77 Ceci apparalt dansl'~ et dans cette etude, chap.4.
71 Voir n.5, 31, 41 et 46.
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dessus mais reste malgr~ tout un p~ch~ aux yeux de la sociillt~.

Une constatation s' impose tr~s vite: I' infidillli te feminine

offusque beaucoup plus que celIe des hommes.

Le chatiment qui est infliq~ 6 la femme adult~re est

parfois sev~re. Nous avons vu dans un precedent chapitre ce

qui explique une telle repression; la liqnee de la familIe, Ie

nom, l'honneur et bien evidemment, des questions d'ordrs

purement materialiste, d'heritage et de propriete peuvent etre

remie en cause par un enfant, fruit d'une liaison adult~re et

illegale. Que I' homme soi t tent€! et succombe est pardonnable

puisque les mentalitl!!s et les textes bibliques accusent la

femme d' e.tre l' instrument de 1<:1 tentation et du peche

original. L'influence reliqieuse est indcniablement presente

derriere les reactions vehementes susci tees par les femmes

infidiHes.

La deuxie.me remarque qu' il incombe de faire porte sur les

reactions differentes des deux sexes envers l'infidl!lite

conjugale. Soit les femmes trompees se resignent et acceptent

de fermer les yeux si Ie mari, serviteur d'une dame, gagne une

sorte de promotion sociale, financiere, hierarchique ou

honorable, pour ses bons et loyaux services et qu'il se trouve

promu a un poste important, ou bien (lorsqu'il n'y a rien 6

gaqner ni a esperer sinon deshonneur et medisances), les
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femmes s'efforeent Ie plus souvent par de subtils moyens de

ramener 1'~poux vo1age au bereail"". On voit m~:-ne parfois

l' Etat intervenir dans certains cas pr~cis pour ramener 1a

stabilit6 dans Ie menage. Ainsi, la reine ordonne au

gentilhomme de reprendre sa place aupres de son epouse dans la

nouvelle 60. Mais, nous remarquons egalement qU'on ne voit

jamais les femmes delaisslies Aller se plaindre de I' infidfHite

de leur mari ni entamer de poursuites contre eux. Se

pourrait-il que ce soit paree qu'ellos se eonsiderent indignes

de leurs conjoints au bien encore, responsables de leur

infidlilitli? Une chose est presque sOre: elles font tout pour

qarder contenance et bonne figure sur la place publique.

Or l'inverse n'est pas vrai. Comme Ie demontrent de

nombreux exemples, le mari, lorsqu'il decouvre que son epouse

a un amant, a recours a la justice, celIe de l'Etat et celle

de l'Egiise catholique. II use parfois de violence au de

torture morale quand il decide de faire justice lui-meme et

d'infliger a l'epouse coupable Ie chatiment qu'il estime

approprle. Que Ie mari agisse de la sorte parait non

seulement nature1 mals qui plus est, tout a 1 'honneur de ce

dernier. Peu importe s'il se revele cruel, volre inhume in

comme c'est Ie cas dans 1a nouvelle 32 lorsque le marl tue

19 Les n.37 et 38 en sont de bans exemples.
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l'amant de sa femme et la condamne a s'abreuver dans Ie crAne

du d6funt. 11 est maItre et seigneur. Son nom et son honneur

sont en jeu. Illes defend. du lIieux qu' il peut. Par contre,

il se trouve de tris rares exceptions oil Ie mari passe sous

silence l' infidelit~ de sa compagne et la r6cup~re de fayon

discr~te comme dans la nouvelle 35. N6anmoins, Ie mari

dlishonore par l'adultAre de sa femme a Ie plus souvent recours

a. des punitions allant de la mort, soit de l'amant, soit de la

femme, a la reclusion de cette derniAre. D'une maniAre

gen6rale, les hommes sont nettement moins impassibles et

res ignes que les femmes et agissent en consequence de fa~on

draconienne et dramatique. ce qui nous am~ne a. la question de

l'in6galit6 des sexes.

L'INEGALITE CONJUGALE

Le sujet de l'egalite des conjoints au XVIe siecle est

tres complexe. Les cOllportements varient selon les regions et

I'influence des pouvoirs en vigueur. Nous relevons done

uniquement les reactions depeintes dans I'~. D'un

cate, il ne fait aueun doute que l'homme jouisse d'une

domination et d'un pouvoir extremes qui lui permettent de

clllder a. toutes sortes d' ",ventures galantes sans que la societ€!

pense a l'en blamer. C'est pour lui Ie moyen d'exprimer sa

virilite et d'en tirer !iert~ et orgueil. La societlll est une
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societe guarriire 00. 1.11. force et 1.11. viriliti sont prisees.

courtiser, s6duire et obtenir les t'aveurs d'une dame sont de

veritables batailles et prouesses. D'un autre c6ti, il doit

tout de lIAme veiller a son honneur et a sa lignee et pour ce

faire, il doit lviter toute sorte de IIEsalliance. La seule

vraie contrainte qu'il connaisse reel1ement est de perpetuer

son lignage bien que cette responsabil1te incombe 4. 1.11. tel'llJlle;

C'est pourquoi en cas d'echec, il peut d6cider de reconnaltre

un fils ne d'une liaison secr~te, ou bien peut decider de se

remarier 5' il demeure sans hl!ritier legitime. Nous en avons

un exemple dans 1.11. vingt-cinqui~me nouvelle.

En revanche, les femmes sont Quant 4 elles tr~s limitt'ies

dans leur vie sexuelle et sociale. Elles dt'ipendent de leurs

epoux et doivent consta)llllent leur rendre des comptes sur tout.

si l'intidelite revi.le un disir concret d'ichapper aux

Obligations sociales, religieuses, famBiales et conjugales,

ce n'est ja.ais sans risques pour 1.11. femme. ·Sa marge de

manoeuvres est quasiment inexistante. Elle n'est i! pied

d'egaliti avec l'hoDlBle que lorsqu'elle est veuve et

dibarrassee des tracas financiers et tamiliaux comme

l'education et Ie mariage des enfantsto • Autrement, 1.11. femme

ne beneficie ni d't'igaliU de statut social ni d'l!.galit6

1O Voir ce chapitre, p. 87.
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sexuelle. En effet, son honneur n'est pas pris en compte

lorsque son mari lui ,'!st infidiHe par exemple. Par contre, si

Ie mari est trompe, l'honneur de ce1ui-01 est bafoue. La

faute est la meme mais l'opinion pUblique, et cela est

~galement vrai pour l'Eglise catho1ique, n'y attache pas 1a

m~me importance. L'inega1ite est flngrante. De meme, 5i

l'homme est insatisfait au desireux d'un changement de

partenaire, il peut a son gre chercher son plaislr a

l'ext~rieur du couple tandis que l'epouse dolt se resigner it

l'abstinence, sous peine d'etre eventree au empoisonnee3l
• De

te1s ch3timents ne sont pas statues, 1'Eglise ne Ie permettant

pas. De plus, 1a femme ne peut pas se refuser d son mari

alors que ce dernier peut tres bien dedaigner sa couche meme

s1 ce n'est pas Ie cas dans 1a 10i. Officiellement, l'Eglise

ns fait que t01erer Ie mariage et l'oeuvre de chair que pour

la procreation. Mais l'homme est Ie ma1.tre, la temme n'est

que son epouse et sa servante, davant se soumettre a taus ses

caprices. Or, certaines femmes nobles du XVle si~cle, tout

comme celles du Moyen-Age, cherchent a affirmer leur

independance et a etablir leur egalite de droits meme si eUes

doivent avoir recours a quelques sUbterfuges et a la patience.

tl voir 1es cas exposes dans les nouvelles 36 et 70.
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Les oeuvres d'imagination jouent, quant a elles, un rOle

documentaire certes, mais aussi exemplaire. Pour preuve, la

nouvelle 3 donne l' exemple de la noblesse a son plus haut

niveau hi~rarchique confrontee A l' infidelit~ conjugale. Le

roi ayant une maltresse, la reine est poursuivie des

assidui tes du mari trompe qui cherche ainsi a venger son

honneur. La reine voit un probH:me se poser a elle: i1 lui

faut decider si e1le diisire accepter son inegalit~ de libert~

sexuelle ou si elle peut accepter une aventure extra­

conjugale, y trouvant la vengeance et plaisir .i la fois. Elle

opte finalement pour cette derni~re solution et d~clare que de

toute fa<;on, honneur et plaisir sont pour elle deux choses

totalement distinctesl2 , II convient de noter que si la reine

a Misite et a song~ a se rrlisigner a rester sans serviteur,

elle utilise la loi du talion pour se mettre A ~galite avec

son royal epoux. II semble que tant qu'une liaison reste

dlscrl!te, l' honneur et la vertu de la femme oe sont pas

discrlldiUs.

L'inegalite sexuelle est encore mieux illustree par 10

quinzieme nouvelle. Une femme diHaissee par son mari pendant

plusieurs annees prend un amant. Le roi intervient dans cette

12 voir p.62. Saffredent lui fera en quelque sorte echo (n.53
p. 403) en declarant qu'11 faut trois hommes pour pouvoir
satisfa ire aux questions d'honneur, de profit et de plaisir
d'une femme.
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liaison afin de prot6ger l'honneur du mari si peu attentionne.

L'epouse toujours d6daignee par son mari volage prend un

second serviteur. Le mari l'apprend et 1a confrontation

conjuga1e est riche en renseignements quant au comportement du

mari et aux prtljuges masculins en general. L'6poux est

furieux mais la femme lui tient tete et lui demande si, des

deux liaisons, celIe de son lRar! n'est pas plus condamnable

car sa mattresse est apres tout mariee tandis que son amant

est quant ! lui ctllibatairelJ • Elle argurnente aussi du fait

qu'il est responsable de cet etat de choses, ! savoir son

adultere a elle vu qu'il n'accomplit pas ses devoirs

matrimoniaux"'. Le mari finit par declarer que l'honneur

masculin n' a rien en commun avec 1 'honneur fem!nin, que

"l'honneur d'un homme at d'une femme n'etaient pas semblables"

(167). cette declaration est on ne peut plus claire. C'est

ce qui revient au travers del'~ dans les cas exposes

sous diverses anecdotes.

On retrouve effectivement cette inegalite de fal;=on sous-

jacente dans 1a ... ingt-cinquieme nouvelle. La cas est

cependant different: il ne s'agit point d'infidelite mais de

sterilite. Un mari abandonne son epouse parce qU'elle ne lui

a pas donne de descendant. II prend une seconde epouse, plus

n Voir p.166-161.
~ Voir p.16S.
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jeune, mais sans succ6s. 11 est facile d'accus.er la feNe de

sterilite mais Ie contraire est pour ainsi dire impossible.

La femme ne peut pas accuser son mari d' impuissance ni Ie

quitter, mOme si dans certains cas, Ie clerge a par ailleurs

consenti a annUler des unions pour impuissance masculine

lorsque des couples royaux etaient concernes et si des enjeux

considerabIes etaient impliques: ce fut Ie cas de la propre

fille de Marguerite de Navarre. La femme ne pourrait prouver

sa fertilite et l' impuissance de son mari que si elle portait

l'enfant d'un autre et que s1 ce dernier acccptait de

reconnaltre l'enfant adultl!rin. Ce serait denoncer son

infidelite et s'exposer aux foudres des autoritcs et donc tout

A fait impossible ii realiser. II ressort que Ie 11gnage

importe plus que tout. Comme Ie nom, la fortune du patrimoine

et l'honneur sont decides et transmis par l'homme, c'est done

.;l lui, Ie plus souvent, que revient Ie privil6ge de se

plaindre.

Quant a l'inegalite par rapport a. l'honneur, la nouvelle

51 en donne une parfaite illustration. Un mari, de

temperament violent, ne respecte pas la parole donnee de sa

femme qui 8, sur son honneur, premis de pretl!ger une

domestique. Malgre les injonetions de son epouse, Ie mari

fait pendre la servante dont l'attitude lui a deplu.

L'honneur ainsi que I'autorit~ de la femme sont bafoulls, mais
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qu'importe, c'est celui d'une femme et il est Ie chet de

familIa; done son autoritll prevaut sur celIe de son ~pouse.

Le manque d'~galit6 sociale de la femme ressort

implicitement dans la soixantil!me nouvelle. Un homme trompe

par son llpouse qui se fait passer pour morte se remarie.

AprJ}s plusieurs annlles, alors que chacun de leur cotll a refait

sa vie et a eu des enfants, Ie sort, at surtout I'autorite de

l'Etat representee par la reine et la r~gente, leur imposent

de reprendre la vie commune. Ce qui est extraordinaire est

que Ie destin de la seconde epouse et des enfants nes de cette

union n'est absolument pas indiqull, pas plus d'ailleurs que

les enfants issus de l'adultl!re de la femme infidflHe. Ce

qu'il advient de la deuxiilme famille du mari abuse, familIa

qui unie, viva it heureuse, est passl! sous silence comme si

eela n'avait absolument aucune espi!ce d'importance. Personne

ne s'inquil!te de leur sort ni ne les prend en pitieU. La

deuxieme epouse qui considerait son mariage parfaitement

legale est victime ainsi que ses en1'nnts de la duplicitl! de la

premiilre femme de son marl. Elle ne peut rien esperer ni pour

elle ni pour eux puisque leur existence ne compte pas au

regard des instances au pouvoir. lIs deviennent ainsi les

U Cela rappelle Ie silence total qui se fait a l'egard des
servants noyes dans les inondations mentionnees dans Ie
prologue. Sans doute cette espilce d' insouciance evoque-t-elle
une hierarchie multi-facettes.
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victblles du respect de l'ordre social et de la morale tels

qU'ils ont f.tA vus et appliquf.s.

Les 1DAsaventures de Rolandine dans la nouvelle 21

confirment Ie carllet.re inl!!:gal du statut de la fel!llle dans la

Boci~tf.. Alors qu'elle est en age de se lDarier sans que Ie

eonsentement [alDilial soit requis, en l'oeeurence iei, celui

de son frere, Rolllndine voit son mari IIssassinA par son frlke

fou de rage lorsqu'il apprend Ie mariage de sa soeur, mariage

clandestin mais qui n'est pas une mAslllliance. Cela importe

pou au frlre qui continue ii s'6rigor en chef de famillo at

manifeste aussi son autoritA et son pouvoir sur la vie de sa

soeur bien que cette derniere devrait thioriquement et

l~alement ~tre A IlAme de mener la vie qui lui plait. Or les

pratiques sent tout autre.

Pour clore sur l'asymAtrie qui rigne au sein du couple

noble, disons que les autres anecdotes portent sur l'inAgalit6

liie a leurs origines et A leurs fortunes. Des amants na

peuvent espArer se marier s'ils sont de richesses diffArentes

(n.9), de maisons et d'3.c.,es diftArents (n.10) ou bien encore

parce que l'un des pritendants est d'une cIasse supArieure A

I'autre, que ce soit une femme ou \m homme. Quelquefo:i.s 11

arrive qU'un noble eu una aristocrate d'un rang plus elevi

convoite pour leurs pr6ches un mariage tout autre (n.19). II
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s'agit lil d'inl!galitl! sociale et d'une question de statut

hU~rarchiquedans une mArne classe sociale. Poline ne peut pas

l!pouser un pauvre gentilhomme paree qu' une marquise dont elle

dl!pend envisage pour elle un riche Illariage.

Ainsi la femme qui une fois mariee l!chappe enfin !

l'autorite paternelle au ! celIe de ses tuteurs legaux passe

sous la tutelle de son l!poux sans que son statut de femme

change. Elle demeure sous l'emprise d'une idl!ologie masculine

appliquee! chaque instant de sa vie. Alors qU'un mari peut

entretcn!r une liaison aux yeux et au sus de taus, la femme

doit Atre exclusivement discr~te, courageuse au inconsciente,

dans ses rapports extra-conjugaux, sous peine de chatiment.

Tant que personne n'a connaissance de son infidl!litll,

l'honneur du nom de la lignee est sau£. La fem~e et son

statut social n'existent que par rapport au chef de famille.

LE VEUVAGE

Les conteurs relatent une dizaine de cas de veuvage au

travers des nouvelles. On constate tout d'abord qu'ils

concernent dans tous les cas des femmes. Cela paraIt somme

toute assez logique, vu que l'esperance de vie des femmes est

superieure ! celIe des hommes. Une fois l'ascension sociaIe

des femmes faite grace a leur premier mariage et a leur
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fortune etablie pour la meme raison, elles eprouvent vraiment

pour la premi~re fois Ie sentiment de liberte une fois veuves.

Toutefois, elles ne sont totalement libres que si elles n'ont

plus d'enfants a. charge et si l'education de ces derniers ne

d4pend plus d'elles, COIlU'lIi! c'est Ie cas dans certaines

nouvelles16
• Ce n'est qU'une fois liberees de toutes entr&ves

familiales et financil!res que les veuves que l'on est tente de

qualifier "joyeuses" des nouvelles 15 et 20, s'avl!rent etre a
proprement parler les seules qUi puissent enfin jouir

pleinement de la vie au meme titre que les hommes. Le cas

illustre. dans la vingtieme nouvelle en est une excellente

demonstration puisque la veuve peut se permettre de preferer

les ardeurs amoureuses de son palfrenier aux attentions

galantes dont l'entoure un qentilhomme. Elle peut s'offrir ce

luxe. Neanmoins, si elle est a pied d'e.qalite sexuelle avec

les hommes, contrairement aces derniers, sa reputation et sa

vertu sont compromises. Les hommes, eux, peuvent s'amuser

avec les domestiques et les servantes de leurs epouses sans

que quiconque ne les condamne de s'abaisser de cette fa90n.

C'est du moins Ie cas iei.

L'eqalite au jeu que mentionne Hircan et que l'on peut

tenter d'appliquer ici aux jeux des amours charnels n'est pas

16 voir n.30, 53, 55 et 56.
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encore entrt\! dans les moeurs. Or c'est 1e m~me Hircan qui se

montre 1e plus rt\!aliste lorsqu' il declare a propos de cette

anecdote qu' i1 comprend 1es raisons t\!videntes selon lui qui

ont pouss/!i; la femme a preft\!rer au gentilhomme minti par unc vie

de faits d'armes et de voyages un palfrenier plus vigoureux et

sainl7 . Dans la nouvelle 16, 1a veuve accepte de se remarier

car rien ne lien empeche. Elle est mi!me libre de choisir son

second t\!poux, ce qU'elle fait sans mt\!salliance et avec

intelligence pour s'assurer que c'est un bon choix. Les

conuitions requises de vertu, honneur, courage, respect et

parfait amour sont remplies.

Alors que dans les cas precedemment cites les femmes

beneficiaient d'une quasi-totale liberte, dans les autres

nouvelles 00 la question du veuvage est abordl§e, la femme dolt

Ie plus souvent sacrifier sa vie amoureuse pour assurer la

reussite sociale et l/avenir de ses enfantsll
• Elle connl'it

alors une sorte de conflit interieur entre ses aspirations de

femme avide d' emancipation at SElS devoirs de mera devenue chef

de famille. Elle devient plus vulnerable et sa vie soc1ale,

sa reputation peuvent @tre vivement critiquees. En effet, 1a

veuve de la nouvelle 53 par exemple, n'est pas libre de suivre

17 Voir n.20, p.199. Hircan ne manquera pas de commenter
fait et fera preuve d'un certain r~alisme cynique.
II C'est Ie cas dans les n.30, 53, 55, 56 et 70.
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les inclinations de son coeur car elle a encore des filles !

€11ever et ! marier'9. Non seulement elle dolt veiller sur Ie

sort de ses filles mals la situation est rendue encore plus

compliqu~e par Ie fait qu'elle a un gentilhomme serviteur

marie de son cOt'; et un autre gentilhomme a qui elle se promet

en mariage en secret, rnariage qui ne sera reviH~ que Iorsque

ses filles nc seront plUS a sa charge. Or la prornesse de

mariage ne sert a rien car Ie gentilhomme protecteur, bien que

dllja mari~, veille sur son honneur et l'ernpeche de poursuivre

cette liaison secr~te.

C'est un autre aspect du veuvage qui est illustrt dans la

cinquante-cinqui~me nouvelle. Une femme se retrouvant veuve

avec des enfants doit accomplir les volontes testamentaires de

son epoux. Or celles-ci sont faites au d~triment de la

famille et des enfants; la femme d~cide d'intervenir de fayon

astucieuse pour, d'un c:otii, respecter au minimum Ie souhait du

d~funt et de l'autre, garantir a ses enfants et a elle-merne

des chances financieres de $ueces plus appropriees. Elle peut

ir,terpreter Ie voeu de son mari comrne elle l'entend

pulsqu'elle devient a la mort de celui-ci chef de famille.

Elle devient par consequent libre de ses actes et jouit d'un

certain pouvoir.

19 voir p.399.
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si les cas de veuvage sont tous ceux de femmes, deux

anecdotes rl!vl!lent Ie veuvage d'hommes. On les trouve dans

les nouvelles 36 et 70. Dans la premiere, l'homme ayant

appris l'infid61it6 de son epouse, se venge: ill'empoisonne

et s'en trouve ains! dl!barrassl!. II se retrouve veUf,

criminel non pun! car nul ne se doute de son complot. II

feint de pleurer sa femme et se conduit en veuf eplore ,

sinc~re et llttriste. II a sauve l'honneur de sa maison en

mettant un terme it. l'infidAlite de sa femme en commettant un

crime, ce que les hommes de notre micro-societe semblent

trouver jUdicieux at appropric. curieusement les femmes nil

nient pas la nllcessiti! d'un chatiml;lnt mais s'interrogl=lnt

plutOt sur Ie procede utilise.

Ul. sob:ante-dixi~me nouvelle comporte \1n element

sirnilaire. Le mari tue sa femme. II s'agit lit. encore d'un

chatiment mais, contrairement au cas precedent, il est execute

en pUblic et justifie. Nul ne remet en question l'autorite du

mari puisqu'il y va de l'honneur de son nom et de sa famille,

son epouse s'etant deshonorAe et ayant provoquee 1a mort. La

femme est coupable A ses yeux I aux yeux du conteur at ainsi I

!lUX yeux et aux oreilles des auditeurs. La punition est

inevitable et acceptee. Le mad justicier n'est ni inqui~te

ni poursuivi ou condamn~. La tout es:t fait dignement selon un

ordre de justice sociale et religieuse. La. figure masculine
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symbolise ici indiscutllblement l'Etat et l'£glise clltholique,

les deux pouvoirs qui rl!:gissent les concepts de justice et de

morale.

Toutes les precedentes categories thematiques portaient

les rapports entre les deux sexes dans Ie cadre de

l'institutian matrimoniale. Pour terminer, naus y avons

inclus un cas un peu a part, celui de l'inceste qui ressort

aussi dans Ie texte.

L'INCES'l'E

Dans l'~, deux cas d'inceste seulement sont

relates. Ils font l'objet des nouvelles 30 et 33. Alars que

la premiere nouvelle est longue et pleine de rebandissements,

la deuxi~me est beaucoup plus br~ve et simple. En eEfet, dans

cette derni~re, les rapports incestueux cnt lieu entre un

pretre at sa soour celibataire at supposement vierge. Leurs

rapports sont trahis par la grossesse de 1a femme et Ie fr~re­

cure finira par avouer leur peche. Tous deux: seront brUles

vifs sur 1a place pUblique apr~s 1a naissance de leur enfant.

II est instructif de noter que la justice est supervisee et

faite selon la volonte d'un noble, Ie corote Charles

d'AngoulAme qui n'est autre que Ie pere de l'auteur elle-mAme.

Rien n'est dit E:ur Ie sort de cet enfant .
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La nouvelle 30 pr6sente quant a elle un cas nettement

plus complexe et surprenant. Une m~re, veuve, sans l'avoir

pr€lmi§;dit€l et par fbiblesse momentanee, a une fois des rapports

sexuels avec son fils .il l'insu de celui-cL Qu'un fils ne

reconnaisse pas sa propre m~re peut paraItre €ltonnant mais si

l' on y songe, sans lumi~re ni mots €lchanges, en un lieu

inhabituel, cela peut devenir plus vraisemblable, meme si cela

fait partie d'une tradition litteraire de meconnaissance

comique. De cet accouplement incestueux naft, en secret, une

fille qui est Hevee au loin.

Le th~me de l'inceste, loin d'en rester lA, se poursuit

quand cette jeune fille epouse son propre frllre-pllre, ! l'insu

de leur mere. Lorsque la malheureuse femme d€!couvre Ie

mariage de ses deux enfants, union legale aux yeux de taus et

qui plus est, encouragee par la reine de Navarre ellB-m!me, la

rn~re effray€le des consequences de son acte confle son peche A

la justice et s'en rernet a l'autorite des instances de l'Etat

et de l'Eglise. Le clerg€! n'annule pas Ie mariage incestueux

vu que les epoux en ignorent absolument tout et qU'ils vivant

en "grande amitie" mals condamne la mere A vivre en p€!nitence

jusqu'A sa mort et lui ardonne Ie silence sur l'€!tat

incestueux de ses enfants. Taus les devisants semblent

condamner la femme sans pour autant plaindre les enfants.
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Le probl~me de l'inceste, bien que rien ne soit

explicitement soulev6 .l ce sujet dans les nouvelles, mis it.

part les deux exceptions relevees plus haut, est infinimcnt

plus compliqu(! qu'il n'y paralt. Pour prouver 115 noblesse, Ie

11gnage, Ie degre de parente et d'autres notions, les

sp6cialistes recourent a de savants calculs 'lO. Mals l'inceste

a pu etre to16r6 i1 certaines plilriodes, par suite il des

dl!sastres ou des famines par exemple. Rappelons simplement

qu'il se pratiquait dans les societlils closes, entre de riches

heritiers ou des tetes couronnees par exemple, qui voulaient

garder et renforcer leur suprematie essentielle. L'Eglise

catholique pouvait se montrer inflexible sur ce sujet mais

acceptai t parfois de fermer les yeux ou de transiger sur les

questions complexes de consanguinite si elle y trouvait son

compte. Marguerite de Navarre ne traite pas de ces exemples

particuliers; sans doute exposee a. ces questions par son rang,

en qualite de princesse puis de reine, prl!f~re-t-elle ne pas

prendre position et eviter ainsi d(! se compromettre.

Ces variantes du th~me de l' amour sur les rapports entre

les individus du XVIe siecle dominent tr~s largement tous les

autres sujets dans Ie texte. II ne fait aucun doute que les

9\1 La n.26 ,aralt relever de eette cat6gorfe puisqu'il y a eu
adoption. Le fils et sa mere ad09tive ne peuvent done pas
laisser libre cours il leurs sentiments.
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anecdotes d'crivant la haute socl't' et relaties par les dlx

narrateurs choisis parmi l'~lite sociale, c'est-a.-dire

l' aristocratie fran~aise, ont o!!t6 s6lectionn~es soigneusement

pour leur inter~t et leur aspect divertissant mals ausai pour

les reflexions gU'elles suscitent parmi leur auditoire et leur

public dans la tradition litteraire. La condition sociale de

la femme s'y trouve depeinte de fac;:on assez pessimiste sans

pour autant apparattre lugubre.

NOllS procedons dans le chapitre suivant a l'analyse des

reactions et des divers comportements des dix conteurs de

l'Heptameron face aux faits relates et vis-a.-vis des critiques

et des commentaires que les nouvelles suscitent parmi eux afin

de voir si les debats ne sont qu'un jeu sans but ni victoire.
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CHAPITRB V

R6alit. et fiction ou Ie jeu du miro:.··.

Avec l'~, Marguerite de Navarre a dikid~ de

cr~er une micro-soci~ted ' aristocrates qui scient susceptibles

d/etre auss! bien auteurs et acteurs, d'aventures a la fois

galantes et paillardes. Les dix narrateurs qui sont tous "de

bonnes maisons", pour reprendre les termes d/oisille dans la

nouvelle 2, sont soumis il de multiples jeux. Il y a bien sQr

celu! propos€! par Parlamante qui consiste non seulement a

canter, mais aussi a exposer et par cons€!quent a d~fendre et

i!i attaquer les faits rapport~s. Derriere ce divertissement,

bien en vogue chez leR nobles et a la cour, nous decouvrons au

sein du groupe d'autres jeux internes, plus serieux. Ce n'est

sans doute pas par pur hasard si Ie groupe se compose

equitablement de clnq hommes et de cinq femmes crhant par 1i1

unB 4CJali te de repr6:;entation des deux sexes. Nous allons

voir egalement qui il s'a9it bel et bien aussi d/une

representation miniature de la societe noble dont est issue

l'auteur et qU'elle depeint dans cette oeuvre. Les conteurs

sont les propres ref lets vivants des heros de leurs nouvelles,

suppos€les "veri tables histcires".



Tableau ricapitulatif da l'ordra da. contaurs.

Le tableau reprend I' ordre des journ~es (J.) et celui des

nouvelles (n.). Seules apparaissent les initiales des

conteurs a l'exception de SI pour Simontault et de SA pour

Saffredent af!n de les distinguer.

J.l J.2 J.3 J •• J.5 J •• J.7 J ••

N.l Sr. N. P. G. SA. O. SA. P.

N.2 O. O. G. O. P. Sr. L. O.

N.3 SA. P. O. Sr. G. E. D. (N. )

N.' E. Sr. D. N. N. SA. P.

N •• G. L. L. H. Sr. N. G.

N •• N. G. SA. E. O. H. E.

N.7 H. O. E. O. O. P. Sr.

N •• L. H. Sr. L. E. D. N.

N •• D. E. N. SA. H. L. H.

N.10 P. SA. H. P. L. G. O.
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Le seablant d'organlsation du texte s'efforce dans son

ensemble de respecter les apparences d'un iquilibre dans Ie

passage des voix narratrices des sexes opposes, hor~lis

quelques exceptions deja relevees. Ce qu'il convient de

rellarquer, c'est que Ie jeu d'egalit6 des sexes en cOlllporte

d'autres. Par exemple, lorsqu'une requ~te prl!cise est l!mise

par I 'un des neuf auditeurs, Ie prochain narrateur dlisigne

s'applique ! Y repondre favorablement. Ainsi une certaine

courtoisie ri!.gne er.tre les membres du groupe. Ne nous

leurrons pas. Cela n'emp@,che pas qu'il y ait quelques

escarmouches. Tout l' interet de l'~ d' ail1eurs y

reside. Les narrateurs se renvoient la balle comme dans un

jeu de paume, Ii travers leurs contes, par Ie choix des

anecdotes et de leur contenu, ainsi que dans les epilogues oil

les prises de position se font plus fortes·'. Cet exercice

correspond, apris tout, a 1 'usage de dispUtatio aprj}s exemplum

existent dans l'universite scolastique.

L'autre jeu fort interessant qui se deroule tout au long

des contes est celu! qui a lieu dans la passation de la parole

entre les deux sexes. Un examen complet des transferts de

voix revile les preferences qui s'exercent. Certains et

certaines afflchent de cette mani~re leurs inclinations

.1 Par exemple, n.8, 10, 12, 14, 18, 23, 24, 42 ou encore 70 .
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leurs divergences d'opinion92 . II va sans dire que nous nous

basons sur Ie tait que ces appels de voix sont ceux voulus par

Marguerite de Navarre tels qu'ils apparaissent dans les

~pilogues des nouvelles. Rien ne garantit eependant que la

nouvelle narree tel jour par un des conteurs ne puisse ~tre en

rl!alite destinee a une autre journee en reponse a une autre

requate. Seule une l!tude semiotique approfondie pourrait

probablement apporter quelques eelaircissements a ee sujet.

Quoiqu'il en soit, ces passations de voix preferentielles se

repetent et constituent en elles-m~mes un jeu. Elles

t6moignent des rapports sociaux, ludiques at constants, entre

les hommes et les femmes &. la difference de leur vie

interieure. Des variantes de jeu se poursuivent du C',ebut a la

fin de chaque nouvelle et de chaque journee, dans un ordre

parfois confus Qt vague mais qui est cependant empreint

d' echos. L' equilibre se fait done de 1"a90n discr~te et

subtile tout en 6tant persistant et tenace.

La tentation et la logique incitent a diviser Ie groupe

des narrateurs en deux sous-groupes: celui des hommes et celui

des femmes. Toutefois, d'autres regroupements peuvent etre

effectu6s soit en fonetion de leur statut social, de leur age,

de leur comportement au encore de leurs idees. De ces

92 Voir Ie tableau des voix narratrices p .
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distinctions, des affinit~s entre membres des deux sexes

apparaissent comme nous allons maintenant Ie demontrer,

donnant lieu it. un jeu de miroir entre la fiction et Ie groupe.

Ce jeu latent d6voile une soci6t~ plus vraie que nature,

respectant l'idee expriml!e dans Ie prologue initial. Le

caractere "vl!ritable" si cher a. Marguerite de Navarre se

trouve conf irma.

Parmi 1es conteurs, nous d~couvrons les archetypes des

protagonistes des nouvelles qui composent l/~~.

Hircan et Parlamante representent Ie couple noble issu de la

noblesse, mari€! et connaissant une "parfaite amitie". Tout

1ais$e a. supposer que leur union a ete arrangee. Saffredent,

Geburon, Sirnontau1t et Ennasuite sont, d'apres leurs propres

declarations, eux aussi maries rnais ils se retrouvent sans

leurs conjoints durant cette halte improvisee. Dagoucin et

Nomerfide sont celibataires alers que Longarine et Oisil1e

sont teutes les deux veuves. Nous avons donc Ii un bel

echantillonnage de dignes representants de la classe socia1e

la plus haute. Grace a cette variete de statuts sociaux, les

dix porte-paroles sont a mArne de discuter des probl~mes

matrirnoniaux et amoureux, chacun apportant un eclairage

diffllrent.
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oisi11e at Ge.buron sont les plus 8.g~s du groupe. 115 ant

l'exp6rience et la sagesse gue leur conferent les ans, ce qui

leur garantit Ie respect et une autorite indubitable pour

Oisille. cette derniere etant veuve se retrouve plus detachee

des .:hoses terrestres et physiques que G6buron, qui est

toujours mari(!. Dagoucin et Nomerfide, de part leur celibat,

representent chacun a leur maniere un certain idealisme et une

naYvete qui semblent quelque peu irriter parfois leurs

compagnons9l . Mais en marne temps, ils apportent une sorte de

fralcheur dans Ie groupe. Longarine, qui vient juste de

perdre son mari, ne donne pas l'image d'une epouse eploree ou

effondree par le drame qui la touche. Pas de pleurs ni

d'apitoiement. Elle se contente de rappeler seulement gU'elle

sait ce que c'est d'@tre marie. Elle ne parle jamais du

defunt. Au contra ire, Ennasuite fait allusion a son epoux et

il ressort de ses dires et de ses reactions qu' elle I' estime

et compte sur sa comprehension et sa clemence puisqu' il est

evident pour taus qU'elle ne lui est pas tres fidole. Elle se

pose comme l'anti-oisille et anti-Parlamante.

Les medisances envers les femmes sont parmi les

caracteristiques que se partagent Saffredent et Sirnontault.

Ce dernier est surtout desabuse tandis que Saffredent se

9J voir n.8, (87) au simantault par exemple s'exclame: "Par rna
foi, je ne crais pas que jamais vaus ayez ete amoureux."
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montre franchement cynique et s'attire l' antipathie des femmes

! tel point qU'il se fait remettre I. l'ordre plusieurs Cois

par ois111e et Parlamante (138). Celle-ci, tout comme

oi5111e, jouit d'un certain respect. Comme elle para1t plus

jeune que oi8111e, son statut de fe_e mariie ainsi que son

rang social y sont vraiseJablablement pour quelque chose.

Posie, vive et intelligente, elle se partaqe l'arbitrage des

d~bats avec Oiaille. V6ritable felMle du monde, Parlamante

remet a sa place son epoux lorsque celui-ci de-pal.se les

bernes. Hircan est Ie seigneur et serviteur des contes.

Machiste, sar de lui, cynique parfois sans toutefois av01r 10

cOt6 subversif de Saffredent, il s'oppose radicalement aux

idees et id6aux incarnfls par Dagollcin Oll encore a l'attitude

mMitative d'oisille.

Ces premi6res caractiristiques ~tant enonc~es, des

para1l61isID.es et des antagonismes peuvent ~tre Illis en ~vidence

par I' examen des comportelllents et cles d6clarations des

conteurs lars des d6bats clOturant les nouvelles. L' analYl:>e

du groupe sans distinction de genres fait ressortir plusieurs

faits de leur jeu d'auteur-acteur. Tous sont unanimes a

critiquer la comtesse (n.49) qui ne recherche que Ie plaisir

au mepris de la vertu et de l'honneur. Cela ne manque pas de

scandaliser les femllles et d'insulter les hommes parce qU'elle

t.rai te ceux-ci comma de simples passe-temps et se joue d' eux.
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Pas une felllllle du groupe en entendant "raconter cette

histoire, qui ne fit tant de signes de croix qu'il selll.blait

qu'elles avaient tous les diables d'enter devant leurs

yeuxM." La. n.43 avait d~ja provoqu6 la d~sapprobation de

Parlamante et d'Oisille qui s'~taient montrl!es des plus

s~v!.r'!s a l'~gard de JAllbique. Parlamante en profite pour

rappeler que "l'ho:tneur des femmes ... c'ost douceur, patience

et chastet6." La n.43 repondait ! la prf,c~dente qui loue les

mOrites d'une jeune servante, Franc;::oise. A la fin de cette

histoire cont6e par Parlamante, Oiai11e et Longarine ne

manquent pa~ d/ admirer I' integri te de Franc;::oise qui rtisiste au

puie. ..lant dauphin. Ce dernier n'est autre que Franc;::ois Ier,

frire de Marguerite de Navarre. Parla\llante y voit "la plus

louable victoire que nous puissions avoir" (351). Lonqarine

lui fait echo en ajoutant qU'''il faut estimer la vertu dont la

plus grande est de vaincre Ie coeur... je dis qU'elle

(Franc;::oise) 5e pouvait nooer la forte femme" (353) • Mordant,

Saffredent ne manque pas de rf,torquer que des deux

protagonistes dans cette histoire, "ce seigneur etait Ie plus

louable gU'e11e, vu i'amour qu'il lui portait, 1a puissance,

occasion et moyen qu'i1 en avait. II Saffredent est amer et

misogyne. Ses commentalres sont subversifs et 11 s' ing~nie a.
decrire et 4 prouver Ie vice des femmes9J

• II prend sept fois

lIol voir n.49, p.3S!.
95 Il d6peint Ie vice des femmes dans 1es n.20, 26 et 61.
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la parole et par quatre tois, donne des exemples d'infidelite

conjugale. II s'evertue a jeter un doute sur toutes les

valeurs etablies. II va jusqu'A dire qU'une femme reste une

femme quel que soit son rang social, tandis qu'un homrne vaut

mieux que n/importe quelle femme. Sur l'€!moi provoqu€! par Ie

meurtre perpetue par Ie p~re de Rolandine, 11 declare en

effet: "je m'6bahis ... vu que les philasophes tiennent que Ie

moindre homme de tous vaut mieux que la plus grande et

vertueuse femme qui soit"(334). Cette nouvelle suscite chez

son auditoire bon nombre de reactions. Ues desaccords se font

jour aussi bien chez les femmes que chez les hommes. Oisille

et Parlamante recommandent aux tilles de respecter la volont€!

des parents. Parlamante dit tres precis€!ment que:

Les personnes qui se soumettent a la volonte de
Oieu, ne regardent n1 a la gloire, ni a l'avarice
ni a Ill. volupt€!, mais par une amour vertueuse, et
du consentement des parents, d€!sirent de vivre en
l'etat de rnariage, comme Oieu et nature ordonnent.
(335)

Nomerfide d6sapprouve cette conception. Elle clame que

Ie plaisir d'€!pouser l'homme que l'on aime Ie plus au monde

est plus fort que tout:

la personne qui aime parfaitement, d'un amour
joint au commandement de son Dieu, ne connatt
honte ni deshonneur, sinon quand elle deftmt ou
diminue de la perfection de son amour. Car la
gloire de bien aimer ne connalt nulle honte. (333)

Simontault, qui semble avoir des affinites
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Nomerfide, lui apporte son soutien. II appuie 1a declaration

de celle-ci en ajoutant que ·c81ui qui par fureur fit cette

sAparation se devait dire ma1heureux, cllr 11 offensait Dieu,

l'amour et l'honneur"(JJ4). II fait r6fArence encorQ i III

volonte divine lorsqu'11 continue: "Oiau II mis au coeur de

l' hOUle l' amour et la hardiesse pour demander, et en ce1ui de

1a femme la crainte et 1a chastete pour refuser."

Cette histoire est fort r~v~latrice sur les comportements

et lea mentalit6s des membres du groupe. Certains prl!tendent

donc que ce mariaqe clandestin n'aurait pas dQ ~tre d~truit

puisqu'i1 ttait base sur l'amour de l'aut:ce et de Oieu. Mals

l' autre clan ne se 9~ne pas pour remarquer qu' il ne respecte

pas 1es convenances at relllet en cause 1es questions d'autorit6

et d'honneur f811i1ia1. 5i Geburon d~clare qu'i1:

trouve bien etrange, vu que Ie seigneur n'~tait

ni son pAre ni son mari, mais seu1elllent son frEire,
et gU'elle ttait en l'3ge que 1es lois permettent
aux tilles, comment il osa exercer une tel1e
cruaute,

Hircan fait entendre qu'il n'est pas d'accord, ne Ie trouvant

"point Atrange. to Pour lui, 11 est clair que 1es questions

d'honneur at l'exercice de l'autorite priment sur tout. Hircan

incarne Ie type m~me de la supr~matie masculine que rien ne

do! t compromettre ni d~rollter.
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Dagoucin intervient dans la discussion et remarque,

semble-t-il avec just@sse, que:

pour entretenir la chose pUblique en paix, 1'on
ne regarde que les degr~s des maisona, les gr.§.ces
des personnes et les ordonnances des lois, sans
peser l'amour et la vertu des hones, afln de ne
point confondre la monarchie. Et de li! vient que
les mariages qui sont faits entre pareils et selon
les jugements des parents et des hommes, sont bien
souvent diff~rents de coeur, de complexions et
de conditions qU'en lieu de prendre un ~tat pour
mener A salut, ils entrent aux faubourgs d'enfer.

C'est incontestablement l'une des phrases clef du texte

que prononce Dagoucin. Tout Ie probleme du mariage et des

institutions y est expos€!. Dagoucin se fait iei l'avocat de

ceux et de celles qui d~sirent accorder les exigenees de la

socil§t~ et celles de I' engagement personnel. Il explique

pourquoi les me.salliances sont condamnables et condamnees dans

une societe aussi fortement hierarchisee qu'est la leur.

D'ailleurs, Dagoucin se demarque d@ ses compagnons par

son cOte platonique. Dans Ie dt!bat de la huitieme nouvelle,

il affirme que "si notre amour est fonde sur la beautl§, bonne

grace, amour et ferveur d'une femme, et notre fin soit

plaisir, honneur ou profit, l' amour ne peut longuement durer. It

C'est lui qui raconte l'histoire des amants malheureux olll'un

meurt d'amour. Cela lui vaut beaucoup de raillerie de la part

des hommes comme des femmes. Simontault, entre autre, lui

souligne qu'11 y a une dift~rence entre la vie r~elle et les
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ecrits de Platon (n. 87). Les histoires d'amour (n.9, 24, 63)

que conte Dagoucin sont d6licates. Pour lui, l' amour est

apiritue1, qu'i1 soit partag~ au non importe peu. Idhliste,

il voit surtout 18 vertu des femmes ll6 et l'amour parfait dont

i1 parle comme d'une "drogue precieuse" (n.53) qu'il ne faut

pas gaspiller. Ii ne dit jamais de mal des femmes, et bien

qu'il s'y soumette comme tous les autres hommes, il accorde

mains d'importance aux lois sociales qU'au salut. 11 fait

confiance a la vertu de la femme et s' adressant a Parlamante

dont il est Ie discret et fervent serviteur, dit qu"'elle doit

savoir plus que nul autre que c'est que d'honn~te et parfaite

ami tie" decrivant par lil sea sentiments secrets pour

Parlarnante9'1. Pour lui les liens sacrb du mar iage sont

6ternels. Ainsi il decr~te: "je ne saurais j amais pardonner

aux dames, d'abandonner un mari honn~te au un ami pour un

pretre, quelque beau et honn@te que sut 4tre" (431)_ Dagoucin

avait aussi plus tat declare qu"'une femme doit se tenir plus

heureuse d'avoir gagn~ son mari par patience et longue attente

que si la fortune et les parents lui en donnaient un plus

parfait" (322).

C'est G6buron qui riposte par une antithi!.se rappelant les

ma1heurs de ceux qui cachent une amitie illegale. Pour lui,

1I6 ~., n.9, 12, 24 et 37.
91 Voir n.12, p.1J9.
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~a passion est destruetriee pare£: qU'elle peut engendrer la

violence et la jalousie:

Aussi en a ... qui se sont pris, par amour •.•
sans regarder a la difference des maisons et de
11gnage, qui n'ont pas laisse de s'en repentir,
car cette grande amitie indi5cr~te tourne souvent
4. la jalousie et en fureur. (JJ5)

Comme nous I' avons constate deja, parlamante a donne une

sorte de synth~se. Il faut essayer de concilier ee que la

nature et Dieu ordonnent. Elle prllche pour l'obiiissance, Ie

consentement des parents et un amClur vertueux. C'est

l'occasion pour tous les hommes marH!s de jurer "qui Us

s'etaient maries en pareille intention et que jamais ils ne

s'en Ataient repentis." Sans doute veulent-ils suggerer que

leurs ~pouses leur sont fidiHes et qui ils n'ont pas a se

plaindre d'elles. lIs ne portent pas de cornesl Tel est Ie

message assurant les aut)::es que leur honneur est sauf.

Par contre, Longarine a deja commente que 1a fidelite

conjugale d'Hircan et de Saffredent laissait quelque peu a

dAsirer. Cela ne surprend guere vu leurs attitudes qui

s'affirment de plus en plus machistes. L/ inegalite sexuelle

et Ie sentiment d'etre superieur en tous points a la femme

ressortent 11 plusieurs occasions. Dans la troisii!me nouvelle,

Saffredent par l'interm€!diaire de son heros, dit qu'''il

estimait meilleur vivre avec quelque fA-cherie que de hasarder
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sa vie pour une femme qui n'avait pour lui d'attlour"(62).

Hircan reprend cette mArne idee dans une autre nouvelle: "Est­

il raisonnable que nous mourions pour 1es femmes qui ne sont

faites que pour nous?M(92). Hircan d~voile son infid~lit~ en

se vantant de ses prouesses et de ses succes aupres des dames,

lorsqu'il annonce (171) ne jamais avoir essuye de refus de

leur part. Il confesse que la tentation est forte pour les

deux sexes: "Elle et moi sommes enfants d'Adam et d'Eve..•

plutOt confesser notre fragilite" (271.), reprenant

commentaire dans l' epilogue de la dixieme nouvelle.

Cette fraqilitl! humaine A laquelle 11 fait allusion est

parfaiternent illustree dans Ie conte sur la veuve et son fils.

L'horreur creee par l'inceste de la mere et de son fils, puis

entre Ie fruit de leur acte at ledit fils, pousse oisi11o a

dire que tous devraient "baisser la ti!;te sous la crainte de

Dieu"(279). Hirean decrit la vie telle qU'elle est sans

chercher it. l'embellir. Bon vivant, i1 aime les jeux qui se

jouent a deux. Il ne Ie cache pas, bien au contraire 11 Ie

clame haut et fort au risque d'embarrasser Parlarnante. Non

seu1ement il Ie dit des Ie debut du "jeu" dans Ie prologue

d'introduction mais il Ie repete et citant saint Luc, insiste

au d~but de la quatri!me journ~e: "J'ai une femme, je n'y puis

aller si t6t" (289). Il n'oublie pas en passant de se moquer

de 1a paresse de sa femme. C'une sensualite cynique, fougueux

,.9



et passionne, l'abstinence est pour lui contre nature at done

dangereuse. L'amour est inseparable des rapports sexuels,

c'est un plaisir, une necessite ml!me. Hircan dit qu'il est

naturel et inevitable que les hommes et les femmes soient

affectes par 1a passion des sens. Il etablit une distinction

entre la chastete physique et celIe du coeur, precisant qu'il

existe des femmes vertueuses en apparence qui peChent par la

pensee en aimant d'autres hommes. 5' il condamne l' infidoAlite

des femmes, il ne preconise cependant aucun chatiment comme

Saffredent Ie suggere. II invoque la faiblesse humaine et

conseille de se tourner vers Dieu. Hircan est jaloux mais

sans scrupules puisqu'il lui arrive de tromper sa femme. II

affirme sa confiance en cette derniere, appuie ses vertus mais

par ce biais proc1ame son honneur d'homme et d'epoux.

5' 11 lui arrive de se disputer avec Parlamante, 11 la

respecte et veut son amiti,e car il sait qU'elle l ' aime plus

que tout autre: "J'aie toujours pense qU'elle m'ait aims plus

que tous les hommes du monde"(290). II ajoute ne jamais avoir

regrette d'avoir epouse Parlamante et affirme avoir trouve Ie

bonheur dans son mariage. II tente de convaincre ses

compagnons d'infortune que Ie mariage est 1a meilleure chose

qUi soit. C'est sans doute pour cette raison que quatre de

ses nouvelles comportent des lllariages parfaits.
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Cela explique son attitude devant Ie platonisme de

oagouoin qui lui paraIt incompr~hensible. Hircan dt!sire

profiter allllgrement des plaisirs de la vie que les prt!jugAs

de 1a soci~t€ aristooratique ;} Iaquelle il appartH:nt

autorisent ou, a dafaut, tolerant. II inoarne Ie gaulois qui

obAit A ses instincts mArne las plus bas. Ainsi il trouve

grande vertu il un hornme qui fait l'amour ! deux femmes en une

matin~e. Les prouesses sexuelles lui plaisant.

Hircan voit en l'amour et sas aventures des batailles; la

ruse et la force en font partie. Apres tout, las refus d I une

femme ne sont que pure hypocrisie. II est I'un de ceux qui

pretendent qU'un homme a le droit d'avoir recours a la

violence pour satisfaire ses desirs. C'est la raison pour

laquelle il soutient: "un homme fort et hard! ne craint point

d'en assaillir deux faibles, et ne faut point d'en venir !.

bout"(427). II est aise de voir en Hiroan un autre Amadour,

pr{!,t i\ tuer pour poss~dar la dame de ses reves. II jette un

coup d'oeil amuse sur l'existence et n'y voit que jeux et

conquAtes.

Saffredent rejoint Hircan sur 1'idee que oieu parle par

la voix de l'instinct et des sens. "Comment est-il plus qrande

vartu que d'aimer comme Oieu Ie commande?" (138). Sa loi tout

celIe d'Hircan est ~a loi de son d6sir. Dagoucin lui
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est insupportable aU$si car l' amour sans possession physique

est totalement inconcevable. II lui paraIt normal de se

tourner vers les domestiques car les occasions sont faciIes,

les endroits propices, alors pourquoi hesiter, si les dames

bien n~es ne sont pas toujours accessibles. saffredcnt aspire

a l'arnour parfait mais il doute des femmes et de leur

sinc6ritl!. Dans l'histoire de MI1Ie Neufchi\tel et du prince de

Belhote, il est celu! qui dit que trois hommes sont

necessaires pour satisfaire aux e)(igences d'une femme (403).

L'amour est une "furieuse fol1e"(318). Les femmes de nature

torturent et tourmentent les hommes. Tout ceci laisse .!.

penser qU'11 est malheureu)( en amour comme 11 Ie pretend. II

aime sans etre aime de retour. Bien qu'il confirme s'Eitre

marie selon les principes enonces p::tr Parlamante, il considere

Ie mariage comme un bagne; c'est la meilleure raison de

quitter Ie foyer, car la guerre interieure est pire que la

guerre e)(terieure9?. o'apres lui, "l'on sait bien que Ie lien

de mariage ne peut durer sinon autant que la vie; et puis

aprl!s, on est dtHil!.ll Ce a quoi, irritee, oi8i11e rl!pond:

"oui, delie, mais du serment et de l'obligation; mais un bon

coeur n'cst jamais delie de l'amour"(494).

91 voir n.70, p.486.
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Saffredent, contrairement a Hirean, est ravi que les

thl!ologiens toli!rent Ie crime passionnel sl une femme est

surprise par son marl lorsqu'elle se trouve avec son amant.

Le mari doit venger son honneur bafou6 quai qu'an disQ la loi.

II est facile d'en dl!duire que son 'pause est soit fidl1!!le soit

extr~rnement prudente. II est probable que son etat de soldat

lui a fait passer de nombreuses annlies loin de chez lui et de

sa femme et qu'il craint pour son honneur.

Simontault, tout comme Saffrcdent, se presente comme

victirne des femmes. Lui aussi est dlic:;u par Ie mariaqe qui est

aussi "fAcheux qU'austi!!re re.liqieusa tl (45J) et dure toute la

vie. II se fait l'l!cho des medisances de Saffredent en

annom;ant qu'll pourrait faire un recueil de toutes les

mechancetlls feminines. 11 prlltend dire la verite, "Vous

rnettez a sus que je suis un peu rnedisant ... ceux que l'on

dlsait rnedisants ont dit la verite"(JOO). Ses attaques contre

Ie Inariage s'av~rent f.tre aussi veh~mentes que celles de son

compagnon de voyage Saffredent. Les epouses appartiennent au

logis, au ml!nage dont il parle comme d'une chose fort

ennuyeuse. Sa conception de l'amour semble osciller en'tre la

sensualitll cynique d'Hircan et l'anti-feminisme de Saffredent.

Comme eux, il est en profond d6saccord avec Dagoucin. L' amour

est une flarnme d6vorante, non un €lcrit de Platon (87). II

rappel Ie qu'il existe un ablme entre Ie vecu et l'ecrit
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philosophique. L'amour, mArne s'il n'est pas si!lItisfait, lui

convient s'11 peut rester prj},s de celIe qu'il aime. Dans Ie

cas pr~sent, il s'agit de Parlamante ~ui n'est pas dupe mai$

qui ne repond pas ;l ses avances pas plus quiA celles de

Dagoucin. Les echanges qui ont lieu entre simontault et

Parlamante sont charges de tension. Elle l'accuse de tromper

son epouse avec ses domestiques. Simontault riposte en disant:

que sa femme n'a pas ill se plaindre de lui, qu'il remplit ses

devoirs conjugaux. De plUS, dans l'epilogue de la soixante­

neuvij},me nouvelle, il conseille ill Parlamante de regarder

plut6t ce qui se passe dans son m6nage, sous-entendu a peine

voil.!! ill l'1ntid.:llite d'Hircan avec lequel il partage la

tradition chevaleresque selon laquelle les hornmes doivent se

couvrir de gloire et d'honneur pour meriter l'amour d'une

f emme9\l.

simontault reve d'un amour partage et parfait. Bien

qu'il se defende d'avoir quelques points communs

Oagollcin , la nouvelle dl!!crivant les me.saventures d'infortune.s

amants l'enchante: un amant mBurt d'amour et sa bien-aimee ne

veut plus vivre sans lui. parlamante se moquG de lui: liLa

temps est passe que les hommes oublient leurs vies pour les

dames." E1le ajoute que les femmes savent bien ce que les

'» Hept., n.69, p.65.
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hommes recherchent en r~alit~. N~anmoins, simontault prouve

qu'il a bien les p ...eds sur terre lorsqu'il remarque que la

vraie raison qui pousse la femme adulttre a reint~9rer Ie

foyer est dO il la difference d'Age entre son epoux plus jeune

qU'elle et q'.1e s,;)n viell amant decrepi1oo • Son conte sur

l'inceste commis par un pretre et sa soeur fait l'unanimite

chez les neuf audlteurs. Ce delit ressort comme etant odieu.x

et Ie fait que les deux coupables soient brQles vifs sur la

place publique est vu comme normal. Par contre, la nouvelle

67 est surprenante car elle se d6marque des autres par son

commentalre. La femme y est depeinte vertueuse, fidele et

admirable. simontault sugg~re que la fidli:lite en ce monde ne

peut venir que de Dieu.

Contrairement aux autres seigneurs qUi l'accompagnent,

Geburon est presente comma le plus clairvoyant et le plus

pose. 5'11 semble encl!n A un certain platonisme, c'est

probablemant dQ aI' Age car il ne partage pas l' idealisme de

Dagoucin. II peut aussi s'agir d'un trait de cara,:}1:.ere propre

au personnage. II admet avoir vl!.cu "a la vieille franc;:aise"

dans sa jeunesse (179). II comprend donc Hircan, Saffredent

et Simontault mala, a leur difference, i1 s'efforce desormais

de respecter Ie code d'honneur qui revient dans les romans

100 voir p. 442, n.61.
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courtois. De toute evidence, Ie livre de la Table Ronde et

les oeuvres des philosophes ainsi que les Saintes Ecritures

sont cens~s composer ses lectures etant donne que c'est lui

qui les cite Ie plus.

II penche nettement en faveur des femmes dans ses propos.

II ne les condamne piEIS, les respecte sans pour autant attaquer

lea hommes. II est Ie seul il ne pas etre accuse d'infidlilite

conjugale et sans doute cela explique-t-il pourquoi il

s'abstient de fa ire des critiques desobligeantes sur l'union

matrimoniale et les femmes en general. En fait, dans les

nouvelles 5, 16 et 22, Gtlburon les dtlfendent meme quand elles

sont coupables d'infidelite car d'apres lui, 51 leurs epoux

veillaient et s'occupaient d'elles comme il se doit, ce genre

de choses n'arriverait pas si frequemment (431). si l'epoux

est au loin, l' infidlHite de la femme est peut-etre da".'a.ltage

dOe a de la faiblesse qU'a du vice. Les femmes sont des

proies sans defense. faciles ! lcurrer et aveugles. Geburon

est, parmi les gentilhommes, Ie seul qui dtlclare que les

hommes doivent partager la responsabilite de l' Infldelite

Himinine. Aussi ne preconise-t-il pas de sanction au de

vengeance contre la femme infidiHe.

II avertit et previent les femmes des pi~ges qui peuvent

leur etre tendus par des hommes sans scrupules:

11.



ne pensez pas que ceux qui poursuivent les dames
prennent tant de peine pour l' amour d' elles, car
c'est seulement pour l'amour d'eux et de leurs
plaisirs. (157)

11 dit aussi: OIl'on voit peu de grands seigneurs qui se

soucient de l'honneur des femmes, ni du scandale pUblic, mais

qu'lls aient leur plaisir"(257). Sa morale est severe comme

01s1l1e. 11 d€lteste l'hypocrisie (303) et pense sincl1rement

que l'homme est plus trompeur que 1a femme. L'injustice lui

d~plait aussi comme dans Ie cas du pAre de Rolandine lequel

tue son ooau-frere1ol • Pour lui Ie plich€l et Ie scandale vont

de pair, sans s'exclure l'un l'autre €I la difference d'oisille

qui pense que "Ie scandale est sQuvent pire que Ie p€lch€l." Un

m€lfait ne peut pas etre consider€! Hclte simplement parce

qu'il reste secret (151).

Vieillissant, Gliburon rliflechit, analyse et se fait un

peu prAcheur. Hirean l'appelle "Ie plus sage d'entre nous"

(290). Cliburon cherche un equilibre entre la tradition

gaulcise et la vertu. ~on message est assez clair: entre Ie

divin et Ie terrestre, il y a l'humain, imparfait sans doute,

mais avec l' aide de Dieu, chacun et chacune peut trouver une

maniere de vivre qui soit hQnn~te et vertueuse. 11 fait ainsi

€lcho it Parlarnante. Quatre de ses Sl?pt contes ant des m3riages

101 voir n.40.
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parfaits. G6buron semble avoir trouve 1a s6re.nite et 1a paix

interieure. II est Ie seUl parmi Ies hOl\Ul\es a pr6ner un debut

d'eqalit6 sexuel1e dans Ies questions amoureuses.

Parlamante rejoint I'idl!.e de Geburon qui consiste a

trouver un compromis entre I'amour dlvin et l'amour humain.

Parfois son opinion ressemble it celIe de Dagoucin mais son

amour pour Hircan est loin d'.;tre "platonique". L' amour est

pour elle un sentiment reciproque, physique puisqu'il est

humain et par consequent imparfait. Mais cette forme d'amour

est Ia seule qui puiss€! conduire aDieu et au salut. L' amour

sexuel n'est qu'une etape menant a une communion spirituelle

et chretienne. Cet amour physique dol t ~tre considere nature1

et divin tout comme Ie mariage. Pour Parlamante, il ne fait

aucun doute qu'il. s'f\git 1A d'une institution louable, une

source de bonheur pour ceux et celles qui savent se comporter

en bons chretiens, respectueux des lois terrestres et

religieuses. Le mariage se fait Ie plus souvent devant les

hommes et davant Oieu. Le couple est l'union de deux corps et

de deux ames1ot • De nombreuses nouvelles demontrent que des

couples vivent heureux grace ~ des liens d' affection sinceres

et de respect mutueI lIll • Consciente des imperfections de ce

monde, la fidelite conjugale reste bien sQr une priorite pour

10'1 voir n.40.
ICll voir plus particulillrement les n.26, 63 et 67.
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Parlamante mais elle lnsiste sur Ie fait qu'il faut savoir

pardonner a. 60n conjoint si tel n'est pas Ie cas. I.e mariage

est fragile car les Epoux sont parfois tentEs. Reste a

accepter cette iventualitE et .l "rire A son ombr~·(405) ou

bien, il taut se contenter de l'autre conjoint (398). Elle

fait ce qu'elle prlche: elle pardonne illplicitement a. Hircan

s~s ~carts de conduite.

La fid~lit~ matrimoniale est bas~e dans la loi divine et

elle ~st supposAe 6tablir leur egalitA individuelle. La

r~alltl! est encore tout autre; comme cela a dejA 'te exposA,

elle est loin d'Atre appliquee dans les moeurs et les 101s

sociates. Parlamante pardonne la l~g~rete de son marl

puisqu'elle a la satisfaction de voir que l'amour que

dernier lui porte est constant plgre les apparences. En

depit de quelques m6SlQntentes et d6saccords passaqers, 11

rAgne dans Ie couple cp.tte complicit~ qui tl!moigne de la

vliracit6 de leurs sentiments et de la r6ciprocite de leur

respect. lIs sont bien accord6s. Parlamante y est pour

beIlUCOUp. Elle esaaie de se conformer .lIo son ideal, celul de

l'amour parfait vecu dans Ie mariage chrEtien. Elle exprlJle

sa confiance en Rircan: "II en fera ce qu'il lui plaira, mais

je veux croire, pour mon contentement, qu'il dit toujours

ainsi" (313) I IIje ne lairrai pas ... desirer que chacun se

contentAt de son marl comme je fals du mien" (314), attaquant
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indirectement Ennasuite d' infid~litb. Cette derni~re

d'ailleut's rappellera que "les hommes et les femmes sont

communs aUK vices et vertus" (317) • Parlamante a plusieurs

fois l'occasion de voler au secours de son mari lorsque des

doutes sont soulevl!s sur leur mariage:

J'ai l'occasion de me contenter de ce que j'ai
vu et connu de vous. Et de ce que je n'ai polnt
su, n'en ai-je point voulu douter, ni encore
moins m'en enquerir. (427)

Pas de doute, Parlamante fait preuve d'une extr6me

sagesse. M~me Saffredent, si avare en compliments, laue son

bOl" .Jens. Bien qU'elle s'efforce d'Atre ponderee, elle n'en

attaque pas moins certains de ses compagnons comme Saffredent,

simontault ou Ennasuite et elle se mogue de la na~vete de

Dagoucin. Point dupe du badinage entre Hircan et Nomerfide a

la fin de 13 quatritlme journee, elle l'interrompt en riant.

Par contre, elle se montre intransigeante envers Ennasuite

qU'elle place dans une position tres delicate et difficile

(n.35). Parlamante s' irrite meme de son attitude car Ennasuite

cherche it s~duire. Cela choque profondement Parlamante car ce

sont les hommes qui doivent seduira at desirar se faire aimer,

non les dames. VU qu'Ennasuite est mariee, elle ne devrait

pas chercher l'attention de Saffredent qui est Ie serviteur de

Longarine desorrnais libre. Ce genre d'attitude n'est pas

convenablej 11 est meme dl!shonorant. L'histoire qui porte sur

Ie chatiment inflige A une femme infidele avait deja engendre
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un dllsaccord entre Ennasuite d'un cOtll et Parlamante et

Longarine de l'autre (n.32). Dans les cOllllnentaires qui

suivent la narration, Ennasuite d6clare: llJe ne me soucie quel

nom les hOMes me donnent, mais que Dieu me pardonne et mon

mari aussi." Ennasuite ne correspond pas a l' image de la femme

vertueuse selon les criteres de Parlamante: ";T,mais son dllsir

ne passa sa raison" (270).

Rien ne permet de dire avec certitude 51 Parlamante est

reformiste ou encore, fllministe avant l'heure. Toutefois, sa

conception des rapports entre les deux sexes laisse entrevoir

un desir de changement. Elle rllclame en effet une egalite de

droits et une modification des comportements: "C'est raison

que l'homrne nous gouverne comme notre chef mals non pas qu'il

nous abandonn~ ou traite mal"(32J). Plus loin dans Ie texte,

la m4me idee reapparalt: "II faudrait done, mesdames, que nos

maris fussent envers nous comme Christ et son E9li8e"(406).

Nous remarquons A chaque fois l'obl!iissance aux decret$ de

l'Eglise catholique et la reconnaissance de la pretendue

superioritl!i masculine, ce qui tendrait a demontrer que

Parlamante reste sous l' influence de l' ideologie dominante 4

laquelle el1e appartient. Lors d'une dispute avec Hircan, ce

dernier dira: "Je loue qU'un homme aime sa femme comme Dieu Ie

commande maia, quand il ne l'aime point, je n'estime gu~re de

]3 craindre" (427). Cotte declaration laisse entendre que
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malgri! leur mariage parfait, des divergences d'opinion

persistent au sein du groupe quant ii l'llgalitll des droits des

deux sexes. On imagine 1IIal en effet ce genre de ri!plique ii

l'lIgard des hommes dans la bouche d'Oisille au de Parlamante.

Oisille lltant en quelque sorte la m~re spirituelle du

groupe, elle prllside les seances et dirige Ie jeu. Veuve et

detachee des plaisirs physiques, elle preche 1a fidl!!lite,

l'obllissance, et admire la chastete et la loyautll. Elle se

sert du jeu pour instruire et moraliser. II est quasiment

inevitable de voir en elle une sorte de femme-pasteur. Le

vrai ministre du culte n'est pas Ie pr!tre qui clll~bre la

messe a laquelle taus assistent regulierement, mais Oisille

qui fait les lectures, donne les sermons et que les moines

viennent ccouter en cachette. Comme elle n'est plus en 4ge

d'aimer, elle parle des rapports amoureux comme d'une passion

destructric:e qu'i1 est indispensable de soumettre a. la raison

et a la volante. Rien d'etonnant done a sa d&finition da

l/amour parflloit dllons la soixante-troisillme nouvelle:"Quand Ie

corps est sujet a l/esprit, il est quasi insensible aux

imperfections de 1a chair" (448).

Hircan ne se gAne pas pour lui dire que ce1a ressemb1e

plutOt a du miracle et Gi!buron d'ajouter, de 1a sainteti!.

O'apres Oisille, l'amour parfait est chaste et nul amour fonde
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sur 1e pEch6 n'est possible parce qu'aucun d6sir ni plaisir ne

peut etre parfait si 1a conscience n'est pas en paix. oisil1e

a donc une conception trl!;s austllre des vertus et de l' amour

que ses co.pagnons trouvent trl!;s diffici1e 1 accepter. La

diftClrence de gEnErations l'exp1ique sans doute. Toutefois,

nul ne r8J11et directement en cause I' oWissance aux lois. La

temJlle doit servir et obClir comme l'Eglise catholique I J6sus

Christ. Ois111e rappelle avec torce que le mariage doit

respecter toutes les rl!;gles de biens6ance. Une union

clandestine est absolument inconcevable. Ne jamais se marier

pour son plaisir et sans le consentcmcnt de caux .i qui on dolt

respect et ob6issance, telle est 18 r~gle tut61ai'Ce que

transmet Oisille: "Car mariage est un litat de si longue dur6e,

qu'il ne dolt ~tre commence legirement, ni sans l'opinion de

nos ..eilleurs a.is et parents" (332). Ainsi, comment un jeune

horruae et une flilette de douze ans sauralent-lls ce qui leur

convient? Personne ne trouve qu'ils sont trop jeunes pour se

marier lIais plutOt qu' 11s n'ont pas la sagesse ou la llaturit6

pour faire un bon chobc. Bref, 01s11le est loin des jeunes

fellUlles telles que Nomerfide, Longarine et surtout Ennasuite.

Sa philosophie et ses m6dilations la rapprochent davantage de

Dagoucin, de G6buron et de Parlamante.

Longarine est l'autre veuve du groupe. Son r~cent

veuvage ne semble pa.s l'avoir affect6e outre mesure. Rien ne
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trahit celui-ci. Elle declare avoir aime son marl, c'est

tout. Elle partage la piete de ses alnees Oisille et

Parlamante; il lui arrive m~me de relayer les idees de

Dagoucin mais son idealisme est 6quilibre par un r€lalisme sans

illusions. Aristocrate de coeur et d'esprit comme en temoigne

la vingt-cinqui~me histoire, elle voit dans l'amour divin

l'aboutissement de l'amour hurnaln. Longarine aime moraliser:

elle poss~de une ethique intransigeante de 1a droiture et de

I' honneur. Soucieuse de defendre les femmes, elle estime

qU'elles sont plus fidiHes que les hommes faisant ainsi echo

a G6buronl04
• Saffredent, qU'elle redoute, est Ie boue

emissaire de ses attaques contre Ie sexe masculin dont 1es

vic~s sont illustres dans p1usieurs des nouvelles10:S. Elle

encourage a la m6fiance et decr~te qU'elle ne veut plus ail/ler;

cependant elle donne des conseils ~ ceux qui aiment. Cela ne

veut pas pour autant dire qu'elle a transfere son amour en

Dieu comme Oisi11e mais plut6t qu'elle n'a pas encore cette

sorte de detachement des choses terrestres. Caract6ristique

qU'elle a en commun avec Saffredent, elle semble tout

simplement redouter et desirer l'amour a 1<\ fois. C'est pour

cela que dans six de ses sept histoires, on ret=ouve Ie theme

de l' infldelite conjugale. Quelque pen romanesque, son

integrite est admiree par tout Ie groupe. nagoucin l'approuve

lllol ~, n.8, Je, 59.
l05 Voir n. 8, 15, J8 et 59.
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lorsqu'elle r~pete les idl!,es d'Oisille. Elle opine par

exemple: "La femme cheste qui a Ie coeur rampli de vrai amour

est plus satisfaite d'Atre aim~e parfaitement que de tous les

pIaisirs qua Ie corps peut d6sirer"(466). A travers cette

jeune veuve, on reconnalt des h~rornes de l'~.

Nomerfide, Ill. plus jeune et la plus gaie des femmes, est

c6libataire. Sa jeunesse lui nuit et Ill. place dans une

situation d'inferiorit6; elle connalt encore la simplicite et

l'innocence relative de l'ent'ar.ce, se rlwt!:lant enjou~e at

naturelle. Encore pleine d'illusions sur la vie et l'amour,

elle. manque d'hypocrisie. Esprit pragmatique, sa sinc~rite

ressort lorsqu'elle d~clare qU'elle aurait gard~ un diamant

re9u en cadeaulOS • Ennasuite la soutient et dit gU'elle

aurait fait de m~me. Nomert'ide ~coute plus qU'elle ne

participe mais elle se refuse cependant 1\ entendre les let;:ons

de l'e.xp~rience car elle les trouve trop d~cevantes. Elle

veut continuer a r4ver et a esperer. Elle se demande si

l'amour at Ie mariage sont vraiment incompatibles. Son c6tli

romantique aspire 1\ un amour partag~ et elle veut fa ire un

mariage d'amour. Les protagonistes de la n.64 auraient form6,

d'apres elle, un fort beau couple. Elle deplore qu'il n'en

fut pas ainsi: c"reQt At6 un parfait mariageJlJ1
• 11 Elle a aussi

lOS voir n.13.
107~,n.64.
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l'oecasion de demander s'i:!. est mal de celebrer l'amour au

lieu d'aimer un homme. Hircan lui repond que oui car l'homme

n'est pas fait de pierre fro ide et insensible.

Touchee par l'histoire de Rolandine, elle exprime son

admiration pour eelle-ci qui a pr(i,fere vivre un bonheur

intense, passionne et ephemiare a traIner une vie monotone

avec un epoux non aim6 ni aimantlO8 • Elle est A la recherche

de son rAve inUirieur: nul probliame religieux, so"ial ou moral

ne semble la perturber. On ne peut manquer de remarquer que

Ie preux chevalier de ses r~ves est Hlrcan, auquel elle donne

cinq fois la parole. Elle ne sait pas encore dissimuler.

Elle amuse et son public lui pardonne son manque de maturit6.

A l'e-cart des autres femmes, Ennasuite est un peu vue

comme la brebis galeuse. Elle offusque les femmes qui

trouvent deshonorante son attitude peu vertueuse. Elle

5' attire la desapprobation de ses compagnes et Parlamante

n'h(i,site pas a fa ire allusion a son infid6lite. Quant it la

morale d'Ennasuite, elle est plus vecue que pensee; elle suit

la nature. Faisant echo a Hirean, elle rappelle dans

l'6pilogue de la trente-sixiiame nouvelle que les femmes comme

les hornmes peuvent etre tent6es (317). Elle partage la

108 Voir n.21.
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franchise de Nomerfide. Bien gu'elle admette gU'elle ne

donnerait pas sa vie pour l'al'llour de ses serviteurs, elle

surprend lorsqu'elle annonce: "51 man marl etait en tels

dangers, je ne l'abandonnerais pour mourir" (461) . Elle

venait de dire a. la suite de LOngarine qui admirait une femme

restee pres de 60n mari demeritant que parmi elles "il n'y a

femme ici qui n'en voulQt faire autant pour sauver la vie de

son mari" (461). La solidaritl! conjugale joue un rOle

important d'apr~s ces propos et 11 lui arrive d'~tre d'accord

avec Parlamante et les autres compagnes.

Cependant, la plupart du temps, elle s'oppose malgre tout

autres femmes, comme dans la n.32 00. elle n'est pas

d' accord avec Parlamante et Longarine sur Ie probli!!me de

repentir d'une femm~: "II n'y a mefait qui ne puise

s'amender"(299) Oil encore avec oisille a propos de la malice

de la chambriere (317); Ennasuite semble avoir plus de bon

sens que la doyenne de leur groupe. Elle n'essaye pas de

favoriser les femmes au detriment des homrnes mais elle admire

les femmes qui se vengent de leurs epoux volages. Elle

encourage en quelque sorte a la rebellion et demande l'egalite

des sexes. Elle n'aurait pas hesite, "aura it tue li!ll chandelle

sur Ie nez" de la dome5tique qui batifolait av~c son mari 51
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ce dernier avait f!tt! surpris avec sa servantelCll • Elle

s'oppose diamhtralernent ito Par1amante qui prefi!re fermer les

yeux et eviter des deconvenues. Ennasuite croit ns pas se

leurrer; 1es hommes sont fourbes, malhonnAtes et

manipulateurs. Elle conseille done la prudence. Aux paroles

cyniques de Saffredent qui dlmigre Ie mariage, elle rif!torque

au sujet des homme5:

11 eGt. vrai que Ie mariage leur Ote Ie 50in de
leur maison, car ils s'en fient ito leurs femmes, et
ne pensent quia acque.rir honneur, etant sQrs que
leurs femmes auront aS5ez de 50in du profit. (486)

Ennasuite se df!marque de ses compagnes par

independance d'esprit et de comportement. Ella se rebel Ie

contre les entraves au bonheur qu'elles soient religieuses au

sociales. On retrouve en elle un aspect de Jambique, heroi:ne

d'une des nouvelles qui choque tant oisi11e et Parlamante, ou

encore, on revoit Ie portrait vivant de ces autres femmes qui

aiment la vie et les plaisirs llo • Elle aime en vain

Saffredent qui lui pref~re Longarine; ironiquement, el1e

souffl'e comme lui pour les mimes raisons. Elle est

malheureuse at irncomprise des autres membres du groupe. C'est

pourtant la femme 1a plus inde-pendante et qui tente d' exercer

sa liberte de femme et d'obtenir un debut d'egalite de droits

109 Voir la nouvelle 54, p.405.
llO voir n.43.
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dans les relations entre individus. Beaucoup de femmes

depeintes ~ travers les nouvelles de l'Heptameron lui

ressemblent.

L' etude des voix narratrlces demontre bien la presence

d'un reflet entre les heros des histoires et leurs conteurs.

En effet, mQme si certains aiment a rappeler qu'il s'aqit 14

d'un jeu et de fiction, il n'en demeure pas moins vrai que les

details fournis sur les p€lrip€lties amoureuses des personnages

pr€lsentent une source d'informations et de documentations

indiscutablement d.che et variee. La vraisemblance des

si tuations est soutenue par Ie seriQUX des de bats qui animent

les conversations et par les devisants eux-m/!mes. Par leur

intermediaire, Marguerite de Navarre a reussi a prouver

I'existence d'une osmose entre la realite et la fiction

respectant sa decision annoncee de ne conter que de veritables

histoires. A la difference de la disputatio scolastique,

de bats sont nuances par Ie rOle des traits hUI,1ains, un jeu

sans pedantisme de subtilites internes.
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CONCLUSION

Au cours de cette ~tude, nous avons tent~ d'exa.iner la

condition socials au XVIe si~cle de la lellll:le aristocrat", dans

ses rapports amoureux tels qu'ils se trouvent f,tre pr4&ent~s

Hous avons essay' de souligner

1 'importance capitale que jouent les pouvoirs incarnes par les

representants de l'Eglise catholique at de l'Etat sur cetta

institution sacr~e que repr4sente Ie mariage. Reduite! de

simples tractations et contrats financiers, l'union

matrimoniale est loin de combler les 4Hans passionnels des

conjoints lll • A la recherche de cet 6quilibre nature 1 et

instinctif n~cessaire A l'epanouissement de l'~tre humain, la

femae se trouve totalement d6pourvue de droits legaux, sauf en

cas de veuvage, tandis que son mari beneficie d'une quasi­

liberte d'actions qU'elle lui envie. Pour obtenir ces memes

droits dans la vie quotidienne et intime, l'~pouse qui decide

dQ suivre ses instincts et qui veut donner libre cours 6 ses

sentiments, n'oublie pas que les prejuges la condamnent

d'avance. Elle doit done avoir recours 6 Ill. ruse, 4 Ill.

patience et 6 la discretion sous peine d'ttre rejetee par ses

semblables.

ilIOn est loin de Hontaigne qui dit qu': "un bon mariage, s'il
Qn est, refuse la compagnie at condition de l'amour." ~
~, (P. U. F., Paris, 1965) III, 5, p. 851.



La conception conjugale des hom:mes du XVle si~cle diffl!re

de calles du monde occidental moderne. L' amour d~peint dans

Ie texte soull!ve des questions sur l'~galit' des droits entre

les deux sexes et tout particuli~rement, dans les rapports

amoureux parmi l'aristocratie. si Telle voit dans Ie mar~age

une sorte de loterie, c'est parce que la destinee collective

importe alors davantage que celIe de la personnel!2. En

effet, la d~pendance 4 l'~gard de la !ignee et la solldarite

de sang sont telles qu'en ce temps-Iii, l'individu se sentait

investi de cette destinee collective. Claude, quant ! elle, va

plus loin et considere que Ie mariage n'est ni plUS ni moins

qU'une forme de prostitution oll la femme echange son corps

contre une protection sociale llJ • Elle rejoint la pensee

englHienne qui estime que la procreation des enfants est la

premiere division du travail entre les deux sexes. Les

nouvelles soulignent cet aspect essentiel que represente la

procrllation pour Ie maintien du lignage; Engels precise aussi

que "la famille individuelle moderne est fondee sur

l'esclavage avOUe au dissimule de la femme"·."

III Voir Telle, p. 77.
III voir Catherine Claude, Fabelai:; (Editeurs Fran9ais Rllunis,
R.D.A., 1972).
114 Voir Friedrich Engels, The origin of the Family Private
Property and the state (Pathfinder Press, NeW-York, 1972).
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La femme n'est qU'un r~ceptacle, la d~positaire de

l'esp~ce, de la famille et d'un lignage devant Atre maintenu,

protl!gl!, fortifil! et transrnis selon des rAgles immuables. De

fait, l'extrAme rnajorite des cas prl!sentes dans Ie teX"te sont

des mariages de convenance passes en fonction d'interets

financiers et dans un soucl de l:legr~gation sociale par la

d6pendance de la femme par rapport a l'autorite masculine.

Dans l'H~ tout appetit de jouissance est condamne.

Hircan est l'exception qui vante les m~rites des plaisirs mais

Ie plus souvent, les propos des devisants nous rappell1mt sans

cesse les interdits, les conventions sociales et Ie respect dll

aux sal.,;r.ements. Les infractinn3 sont sev~rement reprimees.

Les conteurs semblent dire toutefois qu'il est possible de

trouver une certaine satisfaction dans Ie rnariage arrangl!.

Mals nous constatons que meme dans les couples apparemment

unis, Ie marl ressent Ie beso in d'etre Ie serviteur et l'ami

d'une dame.

Parce que la notion d'amour moderne en est absente, Ie

rnariage manque de prestige. II de<;:oit les aspirations

legitimes et naturelles de chacun. Pour les satisfaire,

l'individu se tourne vers des pis-Aller: soit vers caux at

celles qUi connaissent les memes deboiras conjugaux, soit vers

la domesticite qui l'entoure. Sl l'lnfidelite est vivement

critiquee, les pouvoirs s'indignent beaucoup plus de
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l'adulti!re feminin parce que I' infid81it'- masculine n'est pas

perc;ue comme Ie signe quelconque d'une inconstance mais comme

I'expression naturelle d'une vlrilite prisee dans une soci'-tl!

guerriere. Au contraire, l'epouse infidele inquUte les

pouvoirs: son adultere menace Ies bases hi'-rarchiques de

l'ordr£'. etabli. Le clerge se montre, lui aussi, tris

intransigeant. L'lnfidelite est une faute grave, un p€!.chl!

impardonnable parce que I'adultere nalt de l'assouvissement du

desir et du plaisir pour Ia satisfaction des sens et non pas

pour la procreation legitime qui est Ie but sacre et

institutionnalise du mariage, sa raison d'~tre.

L'amour se heurte aux interdits sociaux et religieux bien

que les hommes comme les femmes aspirent a un mariage d'amour

qui les comblerait. Le probleme affecte toutes les classes

sociales mais Marguerite de Navarre a choisi de mettre en

valeur essentiellement les relations amoureuses chez les gens

de bonne societe, ceux qu'elle voit autour d'elle puisque

c'est la classe a laquelle elle appartient. Ainsi Ie texte

decrit des anecdotes de cour 00. m6me les tetes couronnees

jouent leur rOlellJ ; des faits divers sont exposes et se

denouent davant les narrataires, dans un jeu d'ombres

chinoises o\ll'authenticite des personnages et 1a veracite des

11) L' auteur et ses familiers y prennent part.
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ev6nements resurgissent a demi voiles

l!clairages.

certains

Plus qU'une narration proprement dite, Ie texte constitue

sorte de r6suml! socio-historique des moeurs de

l'aristocratie sur environ un demi-si~cle. 5i l'~ a

du mal &. atre reconnu comme une oeuvre litteraire a part

enti~re par la critiqu~, c'est paree que eel1e-ci deplore Ie

manque d'4HAments descriptifs et Ie peu d'analyses

psychologiques des personnages"O. Les faits sont reduits a
leur plus simple expression dans un but purement didactique.

Les discours ne font que remplir une fcnction rhetorique et

sont au centre merne de I'oeuvre. Qu'importe done si l'oeuvre

est inachev6e et si l'ordre des nouvelles reste imprecis.

L'interet du texte demeure. Ces histoir~s ne sont pas de

simplE>s anecdotes, ce sont des exp6riences vl!cues pour la

plupart, l' expression de sentiments reels des contemporains de

Marguerite de Navarre. 11 s/agit U. d'un spicil~ge de faits

recueiUis par des gens de qualit~ qui portent t6moignage de

l'etat d'esprit de leur societe.

110 voir Xyle Si~cle Les Grands Auteurs du Programme chez
Lagard et Michard, Paris, 1961; ce manuel prouve que
Marguerite de Navarre a ete reconnue comme auteur tardivement.
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Karguerite de Navarre et ses porte-paroles brossent de

multiples portraits et l~vent Ie voile sur une epoque, I

travers les croyances, les priljug~s et lea attitudes aceiales

d'un lIilieu particulier. C'est par des textes de ce genre que

I' on peut reconsti tuer, petit I petit, coue dans une

Ytosatque, l'histoire reelle. Chaque nouvelle. chaque

pretagoniste et chaque conteur sent des pi~ces bien definies

et indispensables 1 cette reconstitution. Le texte lui-mime

centribue a I' organisation plus vasta d' une mosarque pleine de

contradictions mals qui o'en crf!ent pas moins un ensemble

concret et mouvant que r~arguerite de Navarre et ses

contemporains n'auraient mellle pas pu iJ'laginer dans cette

pl!riocle dynamique du XVIe si~cle.

Illpensable dors de suggflrer OU de chercher une

quelconque conclusion ou une .orale au texte. COllme 11 a iltA

soulignl!, ditt.rentes opinions sont exprhl!es au travers des

nouvelles et des comportements des narrateurs. Etant donnl!

que certains contes soit copient soit partois ellpruntcnt des

th~mes de tabliaux ou encore d'autres oeuvres, 11 vaut mieux

se garder d'l!mettre des juqements prilcipiUs. Marguerite de

Na.varre oe tait que traduire par ses choix, par sa version des

faits et par ses sous-entendus 1a perception du rnonde par ses

contemporains. si cettc siHection s'affiche pro-r6formiste

et plutOt f~lliniste d'aprj},s les concepts d'llujourd'hui, au
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XVIe sUcle elle ne fait qu'exposer des courants de pensees

divers oil les tendances populaires se melent de faJ;on latente

at subtile i! celles de l'elite sociale. Reformiste, Ie texte

l'est sans doute plus par ses r/ivelations sur les

comportements sociaux et amoureux ainsi que sur les souhaits

exprimlls au sujet de l' ~galite des sexes que sur la question

reliqieuse comme certains critiques cherchent it Ie demontrer.

II est vrai que certains contemporains de Marguerite de

Navarre, des penseurs et philosophes humanistes tels que

Rabelais et Montaigne, pour ne citer que les plus int'luents,

ant deja aborde ou developpe ces themes lOa is l'epoque a connu

de brusques et subits revirements soeiaux qui ont 6chappe ou

depasse les individus de Ill. societe d'alors, toutes classes

soeiales confondues. Leurs consequences n'ont porte lp-urs

fruits que bien plus tard.

La litterature peut @;tre un dangeureux outil de

deformation de Ill. verite si l'on tire des conclusions

generales de documents choisis. Le texts n'est qU'un

Instantane, un clich~ rige aussitOt depasse par les

evenements. Les coutumes ne peuvent devenir des lois que bien

longtemps apres avoir ete consacrees par l'usage et leurs

acceptations dans les moeurs. L'auteur traduit a travers son

tcxte les mutations que connalt son entourage social imrnediat.
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L'~ est incontestablement une oeuvre littl!raire

de valeur; son contenu est empreint de plurilinguisme,

expression de conflits sociaux et de formes changeantes,

d6a'lcralisantas et chaotiques de la vie ideoloqique de

l'e-poque. Bien que murAe encore dans son esprit de caste, la

noblesse affiche une transgression des conventions et des

codes sociaux et reliqieux. Trahissant culture

rabelaisienne et carnavalesque pour reprendre Ie terme de

Bak.htine, Ie texte par ses formes parodiques t~rnoignent d'une

ambivalence evidente, destructrice et reg€merescentell1 .

LI~ est Ie reflet de la Bode-til! aristocratiquc en

6volution a travers l.equel Marguerite de Navarre ne nous

d6voile probablement qU'une partie de sa vision du monde.

117 voir Hikhai!.l Bakhtine••'rancais Rabelajs et: la cultyre
populaire au Moyen-Age et SOllS 'a Renaissance (Gal limard ,
Paris, 1970).
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Jt1rI1IEXB

La yie de M. de H. a. travers quelques dates cboisi.es.

La biographie qui suit est arbitraire puisqu'elle repond a

un choix consistant ~ mettre en relief les evenements

personnels qui ont marqu6 Marguerite de Navarre ainsi qu'd

de-gager Ie th~me que l'on retrouve dans plusieurs nouvelles

de l'~: l'institution du mariage telle que son

auteur l'a vecue en tant que femme de sang royal et egalement

de m~re, sujette du roi. L'intl!ret est de rappeler les

aspects conflictuels reels touchant I ' institution

matrimoniale. Enfin, cette selection fait auss! ressortir

I' influence des pouvoirs de l'Etat et du clerge qui rl!gissent

Ia societe dans Iaquelle vit Marguerite de Navarre et dont son

oeuvre porte la trace.
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1492 Naissanee de Marguerite d'AngouUme, fiUe de Charles

d'OrU!ans et de Louise de Savoie, iI. An':Joul~me.

1494 Naissance de son frl!lre Franyois, futur roi de France en

1515.

1509 Mariage de Marguerite d'Anqouleme avec Ie Due d'Alen90n.

Ag~e de 17 ans, e1le a une excellente l!ducation, connalt

Ie gree, le latin, l'italien, l'espagnol et l'allemand.

1521 Entreprend une longue correspondence avec l' archeve.que

de Meaux, Guillaume sric;:onnet, Ie chef du mouvement

i!vangl!liste prOnant des reformes au sein de l'Eglise

catholique. Ses idees religieuses vont tr~s fortement

influencer Marguerite d'Angoul@me au fil des ans.

1525 Son epoux dec~de. A JJ nns, elle redevient un bon

parti. Elle est non seulement princesse mais surtout

la soeur du roi et une fine diplomate.

1527 Marguerite est rnariee A Henri d'Albret, roi de

Navarre.

1528 Naissance de sa fille Jeanne. Un fils, ne deux ans

plUS tard, ne survecut pas.

1531 Premiere oeuvre: Le Miroir de l'ama pecheresse. ee

po~me religieux lui attire les foudres de la Sorbonne et

son aurn6nler est accuse d'heresie.

142



1541 Sur l'ordre de Fran90is ler, sa fille Jeanne est mari'e.

Elle n'a pas 13 ans. Marguerite de Navarre d~sapprouve

Ie choix de son frare mais doit s'y soumettre.

Marguerite et Henri de Navarre avaient envisagii une

union d!fUrente.

1545 Le llIariage de sa rille est annul~ par Ie pape Paul III.

1548 Jeanne d'Albret est remariAe! Antoine de Bourbon

sur l'ordre de Henri II desormais roi de France.

1549 Marguerite de Navarre d~c~de.

155a Une version tronquee des nouvelles de l'~ sera

pUbliee pour la premi~re fois sous le titre, "Histoires

des Amans Fortunez."
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